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DE LÀ VENDÉE MILITAIRE. 

CHAPiTÏÉ IV. 
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ayec ies insnrgéi. 

■ ■ . . . ■ 

Pbttr rlédttÎTe une îpsùrréCtWiï générale , réunie éû kf tnéè , 
il est souvent avantageux de Tattirer sur un champ de ba- 
taillé étendu et découvert^ à une action où là qualité des 
tWîttpfes dôJt donner ravafatâgfe : ce p^tû est d'autaht plus 
sûr, que les rebelles, lors même qu'ils seraieiit victo- 
rieux , ne pourraient J)rofiifer de leur succès ; surtout ii où 
sait se tiéhdgek^ iline poéitiôh voisine ; si peu respectable 
qtf rfle soit. ^ 

CahiiUè , pi^èiédnMîl'hSfaiaiià'eit ÀfKque , sotis le ^ègne de 
Tibère, àVbit féurfi ùi^é lé^bii et ks^ alliés pour marcher 
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contre le partisan Tacfarinas , qui couvrait les plaines de ses 
bandes innombrables : « Mais il appréhendait moins de tels 
n çi^i^efçpifi ^ flî^ Tacite, que les longueurs de la guerre. Ce- 
» pendant il ne les i^urait pas réduits, si les rebelles n'eus- 
)) sent conçu une certitude présomptueuse de la victoire ; car 
n son armée étant rangée en bataille, la légion au milieu , 
» le reste sur les flancs, les Africains eurent honte de refu- 
)) ser le cotnbat devant un si petit nombre de troupes , et 
» furent défaits. )> 

Dans ces derniers temps , et sur le même théâtre , le ma- 
réchal Clauiel, désirant combattre les Cabyles réunis, fit 
annoncer, pendant |iuit jouP9 à Algeir, raxpédît)ôn qu U iiû4- 
ditait dans le petit Atlas : les habitans de ces montagnes 
acceptèrent cet espèce de rendesrvous , d'où jaillit une nou«- 
velle preuve de notre supériorité militaire. 

Si Tinsurrection , suivant avec persévérance le seul plan 
pour elle favorable, traîne la guerre en lopgueur, soit qu elle 
se tienne à distance, soit qu elle marche de position en po- 
sitieiu , k ooujvfsrt de quelque grand obst^jcle n4tui:el , 4[^ine 
de montagnes , fleuve ou forêt ; qu'elle reste appuyée à une 
place du premier ordre, ou que chaque jour elle évîtc le 
combat en se retranchant, on né devra pas pour cela renon- 
cer à r^ispoir d'une aption générale^ n^ème sur un terrain 
avantageux. 

L'armée regu)ière céderf plusieurs pe^ts iivantages, mon- 
trera de Thésitation et même. de la timidité, se retranchant ou 
occupant toujoiirs dç bonnes position^ sans en sortir, si ce 
p^e9t en forces ^ avec précaution ; de faux émissaires, dçs let- 
tres qu' ellje fera i ntercepter achèveront de tromper les rebelles 
sur son véritable état moral et même sur sa force numé- 
rique : ces masses désordonnées, impressionnables et aou- 
i^ept présomptueuses, abandonnai^t des avantages presque 
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cei^tains, tenteront le sort des combats, pour elles oi*dinadre- 
ment si fatal; avec un peu de patience et d'habileté on 
pourra même se faire attaquer dans une position redoutable, 
et alors on aura bon marché de rinsurrection la {dus notn- 
breuse. 

Cest ainsi que Labiénus, pendant la troisième année de la 
roYolte des Gaules , put battre \irodovix dans leCottentin et 
sonmettre, en un seul jour, toute la rive gauche du cours in- 
férieur de la Seine. 

Le même chef, dans la sixième campagne des Gaules, usa 
une seconde fois de ce stratagème pour combat^ avantageux 
sèment Tinsurrection de la basse Moselle, avant Tarrivéedes 
secours qu*eUe attendait d'Allemagne : la conduite habile du 
lieutenant de César, dans cette circonstance, mérite d'être 
détaillée. 

« Lés habitansde Vétat de Trêves , dit le vainqueur des 
» Gaules, avaient assemblé de grandes forces et se prépa- 
» raient à attaquer Labiénus avec sa légion, lorsqu'ils ap* 
» prirent que César lui en avait envoyé deux de renfort, ce 
» qui les obligea à camper à quatre lieues de lui, en aiten?* 
y> dant le secours qui leur venait d'Allemagne. Sur ces nou-*. 
» vellea, Labiénus, croyant profiter de leur témérité, laisse 
» cinq cohortes à la garde du camp et vient camper à mille 
y^ pas d'eux , avec les vingt««inq autres et un gros de cava- 
» lerie : il y avait entre les deux camps une rivière dont le 
» bord* était relevé et le passage difficile; de sorte qu'il ne 
» croyait pas que les ennemis la dussent traverser, et lui ne 
)> le Voulait pas aussi entreprendre; il dît donc tout haut dans 
» le conseil qu^il décamperait le lendemain au point du jour, 
B pour ne pas mettre sa personne ni eon armée en danger 
» par rarrivéo^des Allemands. Cela est rappoi*té aussitôt aux 
» ennemis à cause de la proximité de leur tamp, outre qu il 



p ne iiianqûâh pas d'y aVoir des Gaulois dan» cdui des Ao«» 
» mfiltn», qtit étai^t bien aiies^de voir prosp^^er les af&irea 
>) d^lMrnatîoh. La nuk-rénuO) Lainéaus assemble leatri-» 
» :>butis e% ies^cecittirioiis du .premier: ordre, leur comimiiiiqae 
)) son dessein ; et^ pour dopner plus d'apparence de crsînte^ 
9 décaînpe avee phil de brait ei de tumulte que ne porte la 
» ' oouttâhe romaine ;'de sorte qneficm départresselnbUîiplosà 
ft' ui]i»£aite'qtt'àuaei«traîte: onnemaiiquepasdeleTapporter 
» aussitôt aux epmemis, qui s'encouragent Tiinraiitreà ne pa^ 

]) laisser écbap^etUMsibelleoccksirinr^fetâîsëntqQHl ne fallait 
» pas'tarder^l4iifa3qgtenips.à diargerles RomMàs, étonnes 

» :etiembârrajisséi de bagage, ni souffrir quune petite armée 
» se retirât id^vant eux, avec peftè dèlçur réputéAion* Nos 
Il deHiièiree troupes étaient à peine bors du camp, que lés 
)» barbares passent la rivière et engagent le combat en Xiàï 
»;liQU désavantageux.. Labiénua, qui s'en était douté ^ knar- 
» cban lentement pour leur donner à tous lé temps àe pàs^ 
>) ser^ alors, aya^it envoyé' son bagage devant lui, sur une 
H : éminence: Yousàvèz^ dit«-il, compagncnis, ceque Vous sou<^ 
». Jxaities tant; Tennemi est engagé dans un mauvais pas, 
« montrez votre valeur ordinaire , comme si vous bdmbat^ 
tt tiéz.saiis les ycut de votre général. Aussitôt, il tourne 
}} tôla>contre les barbares, range ses légions en bataille, 
f la cavaleriie aur les ailes , à la réservé de quelques esca^ 
p drotis qu'ilicnvoie à la garde du bagage. Les Gaulois ne 
n , purent même! soutenir. le premier db^oc^ mais, ëtonliés 
n de voir venir ccmtre eux, avec tant d'ardeur^ oetix qu'ils 
)» er oyaient avoir piiâ la fuite, ils tournèrent le dos à la pre- 
)> mière décharge poar se sauver dans lés bois qui étaient 
)r .proches i noure^cavalerk les poursuivit et en tua ^ cm prit 
}jf un gtaibd liombrei .)) . ^ 

i '.-^ji^o}, César^ venu dtox ans après au secours de son autre 



liei^tQQaiit Cioéron, taàèçéjènmlQ HaiMtdtj^ Ainbiorix et 
60,000 insurgée, $M déteramier «s «dumiU * le¥er le Uo- 
eus çt à l'allaqner .dàsiB U phis débâVâUttgeuië fioéilSon : 
une vii^îr^.oom^lèle oounHiBa «où luibileté. 
. Je «citerai encore^ à'ck sirjet^ rillnstre auteof à» commen-^ 
taiines ^ ;de t;e 6ode dea gtaè de guerre où-8e inmVétit l^fiîeft 
de -h^Uiiee leçoofl paliti<^e9 et militaires que déUx mille am 
depuis écoulé» et Une autre èÎTÎli^dfMi n'ont ^e&dadt pa» 
vieilli : tan) il est Vrai que plus on étudie la Taâie selence de 
lagiiieri^e^ pli^» on demeure coflhvaînbuqneeetprilioîpeft géné^^ 
r^ux r<^^erQfit iiitmuables.èomine les graiids aocidetiè qu'offre 
la sur&ce d» globe terrestre ^ comme le.eotfur de Thottiâie, 
aoti caractère, ses paetsiotis» ses vices et ses vertui^ tiônobs** 
tant les divers moyens de destruotion qui oilt modifié et 
pourront eiHx>re,modifier la tactique, riendevtfelleffièntim*^ 
portant et.nouiveau.ne sm^ira dans un art aussi atieien quelt: 
nlonde> siAccessIvement ppatiqûéjenlieuai m VaHés^ aiibitiilieu de 
toutes lès oircoofitance^ •etaTeclious les élenken^posdbles dans 
l'état actuel, d^, l'univers 

<i Nous envoyons, dit le vainqueur de la "Gattle, des cou- 
» reurs réèonnai|3!e l'endroit oà l'on pourrait passer le jplui 
» commodénlQBt. Le reste du jour , im fit quelques escar-^ 
n mouchas de c«tvalerie,lc long du ruisseau, mais chacun 
)» se. tiiit re>)fermé dans son camp ; les Gaulois^ paicequ'ih 
» attfspdaient d^ plus .grandes forces /et César pour les atrit 
» rçr en d^ça et l^s oombâttte à son avantage,, ou bien en 
» toiAlolpiS), traverset le ruisseau avec moins dè.dangor. Là 
». cavalerie ennemie, vint escarmouoher le lendemain, dès > la 
m .pointedu Jour,' ju^qu'auxportesdu camp, où'celledeCésav 
» se retira par sou. ordre ; pour témoigner plus de crainte et 
» de frayeur, il fit m^me travailler précipitamment au camp 
>) et J*^*>; hcr les porteii en désosrdre et avec ttimulte.. L'ennc' 
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)) mi donne dans le piège , passe le vallon et se range en ba-* 
)& taille en un lieu désavantageux ^ voyant les nfrires aban-> 
» donner en désordre le rempart, il f investit et, non con- 
» tent de lancer des javelots de tous côtés dans le camp, fait 
)x proclamer que , si quelqu un voulait se retirer, soit Ro- 
» main ou Gaulois, il le pourrait faire jusqu^à dix heures j 
» mais qu après cela il nj aurait plus de quartier à e^é- 
» rer. Le tout avec tant de m^ris que désespérant de pou- 
» voir forcer les portes, quoiqu elles ne fussent fermées que 
2) d'un rang de gazons, ils tachaient de grimper sur le rem*- 
)» part et comblaient déjà le fossé. Alors César, qui tenait 
» ses légions et sa cavalerie prèles^ sort en un instant par 
» toutes les issues et surprend les barbares, qui, ne s'atten* 
» dant point à ce retour, prirent la fuite sans qu un seul se 
» mit en défense ^ ou en tua une partie, le reste se sauva à la 
» faveur des bois et des marais, après avoir jeté ses armes ; 
» César ne voulut pas qu'on les poursuivit de peur de quel-* 
» que surprime* U se rendit le même jour au camp de Cioé^ 
» ron avec toute son armée, sans avoir éprouvé de perle. >i 

Si, comme Zumula*iCarregui Ta fait jusqu à ce jour con- 
tre les divers généraux qu'il a eu à combattre, Tarméedeis 
rebelles ne veut point quitter les positions qui lui sont avan- 
tageuses, un autre piège pourra être essayé i on lui offrira la 
bataille sans cependant rien compromettre^ on ébruitera les 
projets les plus téméraires-, on adressera de faux avis de na- 
ture à faire naître des doutes sur les motifs de la circonspec- 
tion, des généraux ennemis ^ on agira de manière à donnera 
une apparence de raison à ceux de leurs rivaux qui sont pour 
une tactique opposée ; on fatiguera cette lourde masse par 
des marches et contre*marches continuelles , on inquiétera 
ses communications, on ravagera tout le pays. 

Une telle ccmduite doit lasser la patience des soldats qui, 
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dansdepareillc^s artnéfs^ downentplus on moins par kttrsdi- 
meurs ei imposent soumit auY clidSi.lenr coiiduitemiliuire. 

Dans la septième campagne des Gaules ^ et pendant qu'il 
assiégeait Bourges ^ César mit Verceingetorix dans nnepacciile 
situation \ ce chef de parti demeura inébraalaMe contre les 
murmures de sqn aimée et de la Gaule entière; néanmoins 
son. crédit et sa réputation n auraient pu le sauver; il fallut 
la pri$e d'une armée gauMse dans Bourges, événement qu'il 
avait prévu et voulu éviter, pour lui rendre la conGanoe de 
ses compatriotes. 

On conçoit même des cas où , quoique inférieure, Tarmée 
régulière doit atUiquer rinsurrection de suite et partout oA 
elirU prouve: ç^t principalement lorsque cellc«ci attend 
des secours ou une diversion qui lui sera £iVorable. 

La sixième année de la révolte des Gaules, en présence 
d-Induciomare eH des forces supérieures des habitans de la 
basse Mosdle , au secours desquels viennent les Germains, 
LabiénU9 se hâte de donner aux ennemis assez de confiance 
pour les attirer à uae bataille où ils sont taillés en pièces ; 
.ensuite le lieutenant de César, donnant le. gouvernement de 
la province à Angejtorix, rival d'Induciomare, s'assure d'un 
auxiliaire contre les révoltes futures. 

Trois années avant, alors que César fait la guerre aux Vo- 
netes , une insgrreciion se concentre sur le Gers où Crassus 
venait d'arriver avec douze cohortes et de la cavalerie : ce 
Romain, quoique plus faible, veut combattre avant la réu*^ 
nion de tous les insurgés ; mais les Aquitains , qui avaient 
appelé des lieutenans de Sertorius pour apprendre d'eux 
à camper , a se relrao^eber et à faire la guerre selon la mé- 
thode, romaine, demeurent renfermés, tiennent tous les past- 
sages, coupent les vivres sans rien hasarder, et se proposent 
seulement d'assaillir Crassus au milieu de son bagage , s'il 



vbnaîi À battre en retraîie: le liiStttÉaadt deCëtat*, dMigé <1<î 
oombàitre, quoique ay&iit touKM 1^ ichâliéeè Contre lui, téU^ttb 
!lè eamp, l-at|La)qae et Tenlève àT6c autant dé bonheur que de 
éourage. A cette nouvelle^ ies sbcbtit*s rétrogi^àd^nt ?t pres^ 
que toute la contre se «roumet. 

En juin .1813 9 à la \ue' d^uike coaliti^ii qUi coMetil^àît 
968 armées «ur noè froàtièrets , Lamarqiie dut égltlenvetlt ea 
.ienir de suite à une affaire décisiVe avec léO Vendéens, 

Il est préféiîable, lorsqu'on le peut^ de ^i'attrë au ImilièU 
des populations alliées , afin de les empêcher dé se icomprio^ 
^ett^ ] on surprend par sa diligence l^s eiiiieflil6 douteux 
qui ne demandent qu'un prétette pour i^éâtër tranquilles; 
ensuite on tourne toutes ses forcei dleveiiûés diipéniblé^ 
contre les plus redoutables. 

Cest ainsi que dans sa deuxième catiapàgiiâ des Oauieft, Cé- 
sar empêcha les peuples d'entre F Aishe et k M&rne^deprèii^ 
dré part à rinsttrrection des Belges d^jà as^mby^^ en armes, 
au nombre de 2^,000, daïis ie pays de'Sailtbre^t^Meuie. 

Quatre ans après, lors de la révolte des Belges et dei Gel tes 
qui habitent entre la moyenne Seine et la ikioyenâe ÏMve^ 
César réunit à Amiens les quatre légions les plus voisine» ^ 
parcourt le Hainault, reçoit ses ôlag€>S^ assemble, à Paris^ les 
états de la Gaule, où ne paraissent point les députés de Cbar- 
très, de Sens et de Clèves 5 il surprend, par sa diligence et 
successivement, les étais de Sens et de Chartres qui rentrent 
-dans le devoir ; puis il tourtie toutes ses forces contre Am- 
biorix, chef de rinsuf'rection de la bas$e Moselle. 

On &it bonne coi^iposition aux peuples qui i^e souniei- 
tent^ on les flatte, on feint d'ignorer leurs menées hostiles^ 
tout en preiiant des précautions ; on leur demande contre 
leurs anciens ou secrets alliés, diîs troupes qui servir^m 
au moins d'àl0g(?s. ' * 



Au cqnf^mencen^enf de U quatrièq^e ^^é^ d^ se» ^é^^ji 
da^ lea .Qaol<;s^ Çésar^. ipsfruit de^ déin^frd^fn que 1^ oAt»^. 
rels font auprès des Gerniiains pom* \e$ dét&fjpi^mer k r«i|lftr. 
quer, convoque les principaux du payS| s'f 0i^ÇjB de )es. f^Mu-^ 
rçr et de le^ ad^^^^WT • Iw»**!^^ woirfî qn il nawi rj^mippris 

de U^v^ dçvwçb^^r U wdçn^pç.à q\i^qw é^«i4^ fwjpuîr d© 
U cavalerie ^elça la cçt^ti^m^ \ ^^^^t^^ h» tivf«# ^i marche 

cquitrQ lea Gçrfpains; 

L^rsi de la^ T^y^fV^ de Veqb^pgetorÂ?; « ^yaai d>wégei> 
Bou^gçs., le vfiéme géaera\ rpi^i^in reçoîi la. ^ow^î^si^n d« 
tous les p^^plesq^i9 .eiftre U t^oir^ et la $?ine, se mantreolî 
repej^it^u^^ il.évi^^ d'4pprqf9^adk Iwr^ Vwi^aW€^ penséesv 
afin, ditrit, de ter^ioc^ oelte gli^fx^ pajr Ift ^jli^afifi» ainsi 
qu il avait fait; jpç^i)r le?^ ^péc/^ent^. 

L'ârre?mion 4' un chef puispaj^it l^squ p^^e^ti ^ui» deréus- 

sir et qw le J^^^ ^fr¥^}^. d'etç^.e^qit^jpQW prendre p^rtà 
lajr^vQÛe , çat sOTUVÇ^t. V^ v^^Tjm^ pçQvemi' ria^mection : 
aînH dafts la cipqi^ièpç a^^ç 4^ h gmTXG d^ Q%ulw,:I-a- 
biéwa, Inverti ppr ApgeipriK, rîv^l d^Jftdwi^mfi^ ?.t chef de 
la factiorx ppmrfirc? qife; ce da^nipr ^pulfv^ît les^ g^lges pour 
rejoindre s^w in^nrJrectlops d'eptr^ ^ LoJpfl Qt la SiçjnOvle 
fit enlever et tR^pw* &^ q^yalerip. 4prèç çjet év^»e»finti les. 

diffère»^ pçuplçiç çonj^rç^ rç^i^iSRtiïï^'^nqi^W^ pbfiz; «w- . . 

paspromptement. 110^(49^*9 4^?/Ç^f ^^V^il f^t)t r^p^od^Q sres' 
forcer eq p]i^\eï:^r§ Hfjijiif ^v^n^iqjifi Iç va^] ^ fas$9 plw de 
r^yaij^ -, oç^ ^^yç|i^ d^.dél^cJvÇffWft ppVî».?9ftlt^iper l^fi 4)St 
t^qles, qpi çfli^rçut le^.^ilL^rçptçS partief.de:riftÇttrreçri«ft î 
d'autres viennent au devant du gros des rebelle^ pQ.ur te« re^r* 
tarder, çt^ ij^p^? l^uf )^5fçr If^ tq^ips d'^re )<i>ints par de 
«Pl^yÇ^H^. W^Wt^îPSWi W^^'-Q*^ pC^iWeJlftfpnl asfi^a de 
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retenir. Ces dîfférens corps passent par les états douteux pour 
les maintenir dans le devoir *, leur destination définitive de- 
meuré longtemps inconnue : ainsi Ton menace un plus grand 
nombre de points à la fois. 

Dans la troisième campagne des Gaules, César, qui avait 
ses troupes cantonnées entré la moyenne Seine et la moyenne 
Loire» apprend la révolte dés Venetes ; craignant une révolte 
générale à cause de la légèreté des Gaulois, il envoie sa ca- 
valerie , 80ÙS Labientis^ vêts Trêves, pour arrêter les Ger- 
mains , avec ordre de passer jpiar Rbéims et les autres états 
belges \ Crassus s'enfonce en Gascogne à là tète de douze co- 
bortes et de beaucoup de cavalerie ; Titurius Sabinus occupe 
la Normandie et écbeloiine les autres légion^ , ^ui en même 
temps que la flotte s'avancent contre les Yéneteè. 

L'année précédente, lors dé la révolté des Belges, en thème 
temps qu il contenait les Rbemois dans Fobéissance^ César 
faisait attaquer Fétat de Béaiivais par ceux de Sens et d'Âu- 
tun : ces alliés dominaient ainsi la Seine et séparaient T in- 
surrection septentrionale de celle des pays maritimes con- 
tenus par Crassus avec une légion sur la basse Loire. 

Dès le début de la gUeiTe, on peut, coniméle fit Lamarque 
en 1815, attirer plusieurs corps insurgés d'un côté, et, par 
un mouvement rapide, réunir toutes ses masses siirles autres^ 
ceux-ci surpris en ordre de marcbe plus ou moins étendu, 
pourront être écrasés individuellement. 

Les divisions qui presque toujours régnent entre les cbefs, 
les intérêts particuliers des divers arrondissemens militaires 
donnent aussi le moyen de combattre successivement le^ 
corps insurgés. 

n faut, en général, attaquer de suite les rebelles; ne pa^ 
leur laisser un temps dont ils profiteraient, soit pour s* établit^ 
dans une ville forte au milieu d'une population riebe et in^* 
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iluente, peut-être même dans un grand port, où il serait 
quelquefois plus difficile de les réduire et de les isoler qu en 
rase campagne ; soit pour entreprendre quelque expédition 
qui encouragerait les plus timides à prendre parti : d'ailleurs , 
en pareille circonstance, les retards augmentent le nombre 
des homnies compromis et intéressés à soutenir la révolte. 

Cependant, si Ton avait des troupes agguerries et de puîs^ 
Sians moyens pour mener un siège à terme, il faudrait, si le 
parti exposait maladroitement toutes ses ressources dans 
une seule position facile à isoler, Ty attaquer et ne pas 
laissa perdre cette occasion heureuse de terminer la guerre 
d'un seul coup, ou du moins de détruire le gros des forces 
insurrectionnelles. 

Syitèmè A fiiivre quand on a peo de forées. 

Si Ton a peu de troupes , on se fait précéder de commis- 
saires influens dans les campagnes, par leur caractère et 
leur position ; ils travaillent soit pour retarder la letée de 
boucliers, soit pour Fempècher, et même dans certains cas, 
pour la bâter ^ on envoie des agens dans toutes les direc- 
tions avec des écrits de nature à éclairer la population , ain$i 
que le fit Napoléon ; en 1796 , lors de la révolte dePavie et 
des fiefs impériaux. 

Parmi les peuples qui sont encore tranquilles , on fait 
courir le bruit que le parti des rebelles est faible ; on cache 
leurs succès et même leur existetice : Tibère agit ain» lora 
du soulèvement desjégions de Pànonie. 

n faut aussi diriger les troupes de manière à menacer le 
plus longtemps possible plusieurs points à la fois , faire pré- 
parer partout dés logemens , porter le gros des forces sur le 
point important •, contenir les autres par de petits corps vo- 



l^s bien cçmmidudés , qui dQaœroa^ liçu 4q croire qu an 
p^Uf tenir |£^ paip^piiguç , Qt, ^nUQDoeTQnt TArrivée de npu- 
yes^mi retUpfts, 

Cette laç^ue fut suivie nveq sutoès p$iT Monlliie , en 
Quyenne, cq^tpe le» bugacmpt^; * f4ltl|^f^i çdle de Ni^pce 
léç«, e^i 1796, çpftire l^i fi^fs impériaux de Ja Pénisisule 
italique. 

V^PPAr}.Ûa4 ^f} quejqu^^ oi^^iç^A «ndaeteiiY , habiles «1 
ooniiku^ , ^uffîra couvent pour ip»pp$0r «u^ rebelles prêts h aq 
Wwlev^rj quelquçfpisiii^m^.Pn obtieiidjTa que les autorités Iq* 
eales prennent des mesures ep;ntre[ ces derniers : aip^ , en 
1796 et 1797, ]N(apoléQp,suU p^œ Mui'^t; cou tenir Gènes et 
Venise. 

Un pas retrogade^deVhésitatioD^ en pareille circonstance, 
sont ce qu il.y.iii de.l4uf ii iOrais^rQ^ iij9i^pr$lâe»^e, dit Napo- 
léon au sujet de la révolte de Pavie, prescrit alors la témérité : 
si une sédition est calmée à tÊfloups et^u'on satih^ y employer 
un mélange de s^véritjé, de justice et dte douceiii', dle^naupa; 
evt qu'un boh eâlât *, ell^ 4uva été avanfsgëu^ et sera upe^ga*^ 
rantie pour i avenir. ! 

" Vm marchaht de suite et â\ec le peu des tréUpes dispMi** 
blés cohtre les premiers Vassèmblemens , on empéckena lé 
f^lus souvetitPinsurrectîon générale d*éclatér. 

Ainsi dans la sixième année de T insurrection ^ès Gaules | 
Gé^ar , revenant d'une ccmrse au delà du Rh}n, se dirige à 
tt>atets la forêt désAtdennes conti'e Ainbio^i^ ^ sa cavateorie; 
qui'lè prédéde sous MintioiusBasilius, manque, dequelque^ 
instans , ce chef dans un château ;> (ItPUrdi pôir tant de dilî^ 
geni^e et croyant toute Tannée romaine à ses iroossès, celui- 
ci' n d^nible pas de trempes, envpie des epu^eurii de tous 
èâtés pour engager les k^bltaï^ a se retirer dans Icsbpisj les 
marais et les ii^s du littoral, en attendant \xne meilleure 00-1 



fft^ioit. Npd» «errons, dam ttn aïkrétfcàpitrer comment la 
v^ioqjieifcrdésGaqW redoublant d-aetîtité réduisît cet en-"- 
i^eiBi dèytou plus redoutable depuis sa dispersion. 

Tacite rapporte que la guerre s'alluma feu Angleterre dès 
rarrivéj de Publiute Ostorius , comme gouverneur, Tan dii 
iu règnede 1! empereur Ckiïde 5 lesrdbèllcs firent des courses 
sur les alliés du peuple romain, atëe d'autant plus d'audace 
qu'ils ne croy^ent pas qu'un notiteau chef ^ éri un pays sî 
îjiconnu^ exposerait ses feiblés troupes pendant 1* hiver ^ mais 
Pubiius , qui savait que la réputatîoiî dés armes dépend des 
teomiiiencemcks, marcha contre etix en diligence et, ayant 
défait les pëmers qui se pré^finièi*ent;îl* poursuivit le reste 
pour ne pasr leur donner le temps de se rallier ; il désarma en- 
àuite ceux qui lui étaient suspects, afin de n'être point sujet 
à des alarmes continuelles, les environna de forts, de gartai^ 
^ns, et r^é^ui dt M ehfermër entre les fleuves d' Autonne 
«t de Sabtroe. La prise dèf Caractacus^ célèbre chef des ré^ 
boites, termina; <!feitiî guerre (f). 

ê 

ËtebUii^WMH 4« l'armëe au akiùea é« nusurrécridni 

Si l'on ne «eu* àturer de premier ahoH Ws néheUet Â uHc 
action générale j il ne faut pas craindj^e de ^'établir djau un* 
position centrale ^ par rapport à l'insurrection , aux routes , 
aux otstacles qui la tiayerseOt , aox ràsscpjbfeœcns ou «0fp« 
ennemis réguliers qui agissent à proximité: on choisir», mie 
ville où l'on dominera militairement et poliUquemeiit h 
î-este de la population, habitjiée p^r leas éyépeiœas anté- 
rieurs , à la regarder comme la cl^ du pays. (Ce centre doit 
avoir , arec toute la province j des commis nicaiions ^tei- 
directes, courtes et faciles , et offrir de grandes ressource 

(1) Annales d» Tacite, ÏÏt. Iv. 
NO 31. a» SÉRIE. T. 11. JUILLET 1835. g 
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pas entièrement de s^s alliés^ cependant, il s'approvisionnait 
chez eux scus la protection de quelque infanteiic et de leur 
cavalerie. . • 

Dans li premier des cas , éxmmérés plusl^aut, c'esi-àrdire 
lors des irruptions des Germaiu^, ec grand capitaine porfaU 
la majeure pariie de saréservc s\ir la Meiise* . 

Dans le second, : il, la plaçait avec ies légions voisines, 
entre la Sambre et la Meuse ; de cette position intermé- 
diaire, qui a encore ,aujauj:d'hpi une grande importance 
dans toute, guerre d'invasion de la France vers le ^Qrà » 
César séparait les Allemands et )es insnrrcctîoiisd^ la^Mo-» 
srlle de cell.es de^ bouches du Rhin , de TE^caut et, de 
r Oise qui fournissaient chacune 60,000 hommes sous les 
armes. 

La dix-huitième division militaire était donc le centre des 
opérations de César dans les Gaules, et son ëtablissemept 
intermédiaire, par rapport à la province romaine qui s'éten- 
dait le long de notre littoral sur la Méditerranée ; ^Cfi piîii>- 
ci paux canton ncmens occupaient les première et quatrième 
divisions; d'aut;res étaient à cheval sur les dixième, ppzièmç 
et quinzième; an besoin ils.s'éiendaient dans les seîaièmçet 
quatorzième divisions militaires ou sur la basse Moselle. 

Une civilisation différente, Texistance de Paris , des routes 
nombreuses qui y concourent, donneraient lieu à un autre 
problème pour le gouvernement français menacé par une 
insurrection générale ; toutes fois les divisions militaires , 
ci-dessus signalées , ne feraient que changer entre elles de 
rôle et d'importance, sans .rien céder aux autres nonob^ll^nt 
de si grands changemens survenus. . . , 

La première division militaire renferme le centré du gou- 
vernement, des affaires et de la civilisation ; elle tdUeh^ aa 
dehors, soit vers la frontière, soit vers FOcéan-, sépare l'Est 
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éa Nord «t^rOoetot: commande 'Roaeii et le Havre, la 
Sambi^e^t rE^âut^ ces lignes sî impôrtarilcs pour touje^^opé- 
ration exiâpienas^e v sifr tout* lés. deux premières -, elle occupe 
le point de rapprochement de la Seine et de la Lojre. On 
pciit y plaéer li^ troitf dixiËimes des forces totales. 
. La qua^iëme ditision militaire domine Nantes et la Loire 
inférieure ; achève de séparer le nord du midi ; isole la Ven- 
dée^' k Bretag&e et la iKb^mapdie , tout le payis entre Loire- 
et-Setne ,.;dii replié de la FVaiicè', tient en bride les provinces 
du centre. et donne qneconmiunication avec La KocheDe et 
l'Océan : c^est dan^son sein on k proximité que ce sont pas^» 
ses les plus grands évènemens militaires pendant nos diCTé- 
rentes guerres dvilès. La viile de Saamur, où le gouverne- 
ment .irév^utionnanâre organisa les armées' contre la Vendée^ 
eet le j^oint central do tonte cette division et d'une ligne de; 
défeitte; formée par la Vienne et le Glain, la Loire, la 
Mayenne; et la Sart\ie. On y peut cantonner, ainsi que dans 
le0'annexesy leî deux dixièmes des forces disponibles. *■ 

Ladîx-ifa^tiàmé'divisiôn, intermédiaire entre Paris et Lyon , 
comimandiEl le bassin [dâ la Seiiie, au nord' et au midS , ainsi 
qne les scouts d'eamà-ei autres obstacles qui traversent \e& 
deuxième, et . troisième divisions militaires: elle maîtrisé 
laHante-Ijoire, leRhèfieetLyon 5 sépare l'iestdttriiîdf- triet 
en qommuubetftion aVec la Suisse 'l'i^tie et rAHeknagne. On' 
y placera le ^cinquièsme de Tarmée. 

:. La dixième division domine la Garonne, Toulouse, Boi^- 
deaRtx et tou^ le midi. Elle ratucheaudsi-la France â FEs^ 
pagne. On y peut, cantonner la dilcième parité de nos forcés 
militaires. 

Lrhaitièmediyisbnr, aux portes dd rifâlie, renfermé Mar- 
seiUetet Toulon^ non» lie avec la Corse, Alger et le bassîii dé 
U Méditm*raiinée ; elle seraitavÉffitàgéustJaux étrangers pour' 



débarquer et soutenir,» en opérant, le loiig dt| Rb6«e, les în-^ 
surrcctions du midi , comme les Anglais le tentèrf»it lors de 
la révolte des Camisards. On v cantofiiiera ym dixtonie de 
Tarméç^, 

X 

Le dixième restant siéra réparti dans les IroisièmCi dn- 
quièmp et sepfièoie divisions ^ pripcipfiletauQnt à hjon^ Metz 
pt Strasbourg. 

Le pays se trouve ainsi occupé militairement ; on est e» 
mesure contre tous les évènemçns; dû moins, on a lemoyete 
d'y parer de suite : ISO^OOP hommes peuvent être réunis 
près de la capitale en bui( jourçr^ Içs centres de popoiatîoo 
ef toutes les lignes importantes strnt gardéesi. 

La force matérielle aussi bien qud la force morale prend 
son appui dans les imaginations \ si son acâon est joiornalidi^y 
on s'y habitue, on cesse delà craindre; à distance, le côlé 
faible disparait, elle se mpi^tre sous le jour le pins imposant y 
la nouvelle seule de Ti^rrivée de la troupe suiBt alors pour 
produire un effet dont celle-ci n* aurait plus été capable aprèat 
une ancienne présence, il est d'autres liaisons qui rendent 
plus disponible la ibrcei militaii^e noU repartie au milieu d'une 
ipsurrection et survenant pour combattre au moment oppor^ 
tim; c'est donc une erreur d'accumuler des soldats au mi«<* 
lieu] de populations insurgées ; ne pouvant vivre en état 
d'hostilité continuel avec tout ce qui les entoure, ils pac- 
tisent à leur insçu, ou au moins se négligent : dès lors, on 
cesse de les redouter autant ^ hier mille hommes suffisaient 
pour prévenir l'insurrection; aujourd'hui il en faut 6,080; 
demain 10,000 ; bientôt aucune ft^rce ne sera suffisante : 
ainsi l'on rend , sans le vouloir, une collision possible. 

Par suite de cette même erreur , pensant ne pouvoir 
garder^ les populations quQ par la présence réelle âtsr 
troupes, on multiplie, k Tinfini, les cantonnemens et avec 
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eux lè» chances de revers partiels \ mîsi Ton aiiéantit la forcç 
morale et matérielle de T armée. 

Par «m système tout opposé, César contint la Gaule ; ses 
légions, jamais dfivisées et souvent réunies plusieurs dans Iç 
lÀc^me campv agissaient, a grandes dîstantres, sur les popu1a-r 
tk>ns et lesr nminteiiai<e]it datis le devoir. Aussi, pendant dix 
années d'une guerre diB^ilé , qu'aucune armée , aucun 
général taadeeae li'oseraient entreprendre , fl n'éprouva 
qu'un seul échec dans la personne et par la faute dé son 
lieutenant Titurius Sabinus -, qu'on ne soit pas étonné, 
si nousf revenons si souvent auit savantes opérations pôlitico* 
militaire^ da eon^tiérànt et du padficateur des Gaules. 

•Plus le payrest dMSeflé, plus il firat cheminer avec len- 
teur et circonspection, pour gagner la position stratégique 
oeatkale etde là s*étenclt^ vèra les jposîtîons secondaires : on 
ouvrira des rou^eë, ôiît établira des polies, ne disant' comme 
devant «né pla(?é à^d^èl tm pas qu'alors que le précédent 
est àisafé^j et' que ¥<yn s^estÛàlahé' toutes le^ facilités et ap- 
puis que ï^ jmys'offi^, que Fart înffitjtte. 

iDans la campagne àé 1739, chef-d'èétr^e dans ce genre de 
guerre, M, de Maîileiioife^ avec 10,000 horiunes, battît et 
dispersa^ ÂO,èOO Gors^S ; dès chemins avalent été d'avarice on- 
yepts par ses soiiis', à pai»lii^ dtï tàp Coi'se, dïms tous^l^ can- 
tons dont il était mallT6> ^t que devait' traverser son armée ; 
il s'avataça peu; à pdn, établissant des postés, ouvrant des 
routes' pour lier les provîbcés conquises et porter son armée 
en ayant. 

Le 2 jwin 1789, il partit de Bîistîa, enleva les hauteurs d<j 
Tenda etde B^rno ; il battît Paoli, à Lpnto, au sud des sôur^ 
ces du Bermio, et prît positionr à St-Nîcolas -, en même temps, 
le marquis de Larnage soumettait les pievès de' Casinca, dé 
Tavagna^ de Muriaïi^ Campdoro; et le marquis de Villetnîef 
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réduirait ceux de Corbara, de Monte-Maggiore et de là Ba«N. 
lâgue. • •• . 

Çest alors que Maillebois fit tracer, en quatre rjours,' un 
chemin cQuduisant à la Balî^gue par Pétrailbai JKoyeUa, Pa- 
lusca : laissant dans cette contrée deux bataillona . il &it le 
16 juin à Ponie-Novo:, le 21 à Merc^Saiglia^ où: le chef corse 
posa Ijps armes; le 22^ le général français vintàOrressa, le 
24 à Corte, position centi^ale, où il reçut, les soûntissibns d^ 
pieves d'au-delà des monts et du Go1q« i 

M. de Maillebois marcha ensuite contre les picfes de Zi« 
cavo^ établit un poste à Yivario et fit entourer la montagne 
de Cascione, où s'étaient réfugiés les insurgés que lé froid et 
la faim forcèrent de ca.pituler-, en 1740, la conquête deTile 
était achevée. . 

Augustedompta delà même manière Tiiisv^rrectionrdes Alpea^ 
les montagnards ne posèrent les armes que lorsqu'ils virent 
leur pays traversé, de routes et occupé par d^^ poste». ; , . 

Au commencement de 1809> Napoléon étiibUt ainsi; «es 
forcesaumilieuderinsurrcctipn espagnole^ les trois dixi^iaef 
assuraiejxt.les communication^ ayiçc la France, formaient ré- 
serve sur TEbre oi| le Duero ; un dixième gardait Madrid^ 
centre du nouveau . gouvernement etf des opérations, niili-i 
laires^ les autres troupes impériales étai^t actives, soit sur 
les Anglais et Lisbonne leur base d'opérations, soit sur le 
gouvernement insurrectionnel de Cadix ^ mais le plus sou-^ 
vent on voulut aller trop vite, ce qui exposa à. de fâcheuses 
vicissitudes; on crut pouvoir dompter les bandes espagnoles 
comme les armées prussiennes et autriehienties par de. grands 
nxouvemens stratégiques que les rivalités des lieutenans de 
l'empereur rendaient d'ailleurs impossibles ; on négligea gé*« 
oralement trop aussi, les. moyens puis^ans que donmient la 
politique et l'administrfttion sur un peu|ile duquel an s^était 
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jusque là si pqu occupé jj aussi, à côté de.brilUna fa4t$:d'ar- 
, , opérations .empreimes de toute la ^randep^. ipipérialé» 
voit-on des revers partiels décisifs , et trop çQuvapt le désor- 
dre avec les abus et les 'maljieurs; (ju'il eutraJnQ tpi^.qrâ^i 
surtout âfns les arp)é,es françaises, 

La répartit! pn des. forces oailitaîre^ en di^Xfîoi^p^.o plujS 
isolés les uns des autres par les rivaKtés des qbe^ que p^i;> 
les distances, fut. .^uss.i très fècheu^ç 5 ii aurait-il 1^8 été préfé^ 
rablcj comme cela eut lieu pendant la courte apparition dei 
l'empereur dans la péninsule , çn automne 1808 ,. et ainsi 
qu^ le firent les Français ,en 1823, de ne formçrqup trois ar- 
mées .îpçiépendantes : deux de Test et de l' ouest, afin d^ couvrir 
la ligne d'opérations dp la troisième , ayant derrière elle 
une réserve pour occupex le pays. 

Napoîéou, dont il jae faut plus juger les opérations sous le 
seul poim de vue stratégique , du moment où il parvînt à 
l'empire, eut^ saxxs doute, des raisons politique» pour man^r 
quer, dans cette guerre, à des principes militai ries biçn con-» 
nus de lui.^ une trop, grande concentration de ses forces dans 
la péninsule aurait peut-être augmenté l'importaiiice déjà si 
liaute des conimanden;tcps ^ ans d^ei^s de sa (s^uronne ou 
de celle de son frère.. . . ; : 

• • • 

Opération^ attërievre». 

' a * > • * 

i 

C'est Timagination des rebelles qu'il faut attaquer 9. qUazul 
on ne peut pas conquérir parmi eux l'opinion \ on détruira 
donc la puissance niorale de leur aimée par quelque succès 
éclatant^ on chçrçiiera de préférence à battre les troupes ré- 
gulières ou auxiliaires, si le parti en possède^ parce que c'esf. 
surf^^Uesnci qui- il compte ordîuaii^eineut le pliis. ,.. 

Il y aurait habileté d'acculer l'insurrection tout entière^ 
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dans lAÙt poaitiôh fortifiée ou da&s Tenceinte d*une ville, eC 
de Vf forcer à mettre bas les armés , comme ïe fit Suchet 
potir les aruiées et les divisions espagnoles dé Hei^ri O^Don-- 
iiel, de Contreras et de fflacke, ptises dansTortose, Tarra- 
gonne et Valence, quoique fortes ensemble de 47 ,000 bom- 
IQes ; mais disperser ce corps par une victoire^ au risque de 
Voir seë débris insaisissables reparaître bientôt dans un uout 
veau ta^ss^mblemént, ou composer le noyau de^ bandes, ou 
renforcer les garnisons des places, ainsi qu'il arriva, en 1 809, 
ault armées de Blacke et d!*0* Donne U après les batailles de 
Maria, ou de Belchi^é, serait un succès jusqu'à un certain né- 
gatif, puisqu'il aurait fait adopter à la révolte lé genre de 
guerre qui lui éit le plus avantageux. 

Si Ton a un grand parti dans le pays, si leis forcés Se Fin-; 
surreciioïi' ou d^es alliés ne sont pas téltes que Ycfti soit obligé 
d'avoir rdcôurs à dé nombreuses armées pour les soumettre; 
si 'deb évèifreméns extérieurs né vienttént paS coup sur coup 
compliquer et cbangér la fece des choses ; si des routés^ des 
rivières navigables, des cauaù^ ou la ifaer i^endént lés cdn^- 
ÀftunieatiOïis et les? transports faciles*; si l'on n'a jms lieu dô 
i^raindre , id (Jç traîner lej( cboseër en lotigùem* , ni de faire 
des sacrifices d'argent; si le théâtre delà gaeinre n es| pas 
épuisé, \l sera peutrêlre possible d'alimenier l'armée régu- 
lièrement par une administration', des réquisitions et des ma- 
gasins , comme Pont fait, pour leurs corps, avec talent et 
I>onhêur,Ies mpréchau^ 3oult çt Suchet en Andalousie et dans 
F est de FEsptfgné. 

Alors^ oii cheftaînéra méthodiquement sans qu'il soit in- 
dispensable de laisser des forces derrrèrç pour occuper admi- 
nîs^ira^iverfïétït tout le pays ; oii se contentera de lier Tarmée 
avec les dép6fs par de fortes colonnes râobiles qui escorte- 
ront leé convois.- 
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« Ea sacrifiant ainsi des centaines de milliMS pour faire 
» vivre les troupes, pour parcourir milîtairenieiit la contrée, 
» avant de parler de soumission et d'organisation, il sera 
» possible, dit un savant lécrivain militaire Ci), de rjéasrir',le 
» mainiien du bon ordre et de la., discipline , Targent ^w 
» Tarmée se^ipra dans le pap^ fieront. def p^rti^^ns^ snrtoul 
» s'il est pauvre et iniéressé. 

(( Ce système de guerre ne permet pas, il est vrai,, dé 
)} poursuivre sans rel^he les insurgés \ après c^iaque sucr* 
» ces il faudra s'arrêter,. attendre les magaçins^ aii^si on par-* 
» courra militajorement toute TinsBrrection. sans la s^met-» 
» tre et jamais on ne sera maître que dusol occupe^ 

<( En cas d'impossibilité de suivre ce mode d'o.périitionsj 
» mais seulemisnt alors ^ on pourra adopter un autre plan » 
M nourrir la guerre par la guerre, marc]|^r vivep^ent poù^ 
» détruire les masse» ennemies , en vivant d<^ ressource^ Içi^ 
» cales ei en se ménageant des ré$e^ves o^v^nables povr opr. 
» cuper et pacifier les^ arrondissemens insurrectionnels^ au 
» fur et à mesure qu'on les aura purgés. Ce mode paraîtra 
» plus prompt, plus .décifîfi.mais il fait d/e nopabreu^ eqiie-- 
M mis, et engendre le désordre p;£^r suite des dévastatiojijj 
» individuellea e| do l'absence de toute adrai^ûstrat^'on) 
n locale. ». 

En octobre 1 808, c'est ce dernier plaijt que Napoléon c^qi^ 
sit pour réduire TEspagne^ ce grand homme eut facjlemei^t 
réussi sans les Anglais», sans la. ppsition du Portugal sur 1^, 
flanc de la ligne d'opérations et.saifs les avantages quune 
vaste ceinture 4e côtes donnait à f insurrection maîtresse. ^ 
la mer. 

Profitant, avec son- habileté ordinaire, de la position déCep^ 
tueuse de trois armées espagnoles qui occupaient quarante lieues 

(1) Napoléon au tribunal d'Alexandre , de César et de Frédéric. 
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Labienus avec quatre legîoiis. précédemment jenyoy^ sur 
Paris : ce grand capitaine se trouve aÎRsi placé au centre stra-^ 
tégique de rinsurrection \ à une nutrche de la Saône, à cou- 
vert de laquelle il peut communiquer avec là province ro^ 
mai ne. 

En attendant des seqours, T armée régulière, si elle a la 
mer pour base d^ opérations, peiii aussi se réfugier dans un 
cap 9 surtout si confiée cela aiira lieu le plui iouvem , elle 
possède une manne supérieure,, des placëà le long de la côte 
pour communiquer avec sa flotte, d'autre^ eii ayant de la 
presqu ile^ celles<»ci li^i donneront la facilité de déboucher 
au ^ebors quand elle voudra reprendre roffen^ive lors de 
l'arrivée des rebelles ou de la dislocation dé leur armée ) ellëd 
empècberx>nt son ^ous» 

Les Autriçbien^ en 1791^ les-Fpançaiis en 1738, occupé^ 
rent ainsi Le cap Corse, dont ils avaient fortifié T entrée en 
liant les places de.Bastia et de Saint^Florent par les posi^ 
lions inte^xx^iai^e/»^ de Patrimddaîa et* de Bâii>ftggîo. Ce 
grand camp retr^n^bé fiit gardé jusqu? en 17 $9^ ^poqi^e de lar 
conquête déûnitivie 4^ Ule. 

En 1768, M. Dev^iux.aTàit rétabli avec 15 bataillons le^ 
communications de. SaintrClorent et de Bastia; il s'était em-» 
paré au nord et au fifudjxle tout le (tap^ Corse: mais M» de 
Çbauvelin, ayant pris alors lè cmiinandénieht, il ne fut 
bientôt plus possible aux Français de dcboucber du Cap. 

En 17699 M. Pevaux reprit la direction dea troupes dans 
l'ile : occuxiant Ba^iia, Saint^Florent^ Cahi^ Ajaccio^t. Bo- 
ififacio avec 44 bataillons, ilforça le ô mai , Paolî et 86,000^ 
Corses , retrançbés diins leura belles positions circonvallan- 
tes autour du cap; il établit snccçsMvement des places de 
dépota Saint-Nicolaseià Carte; poursuivit ce redoutable dief 
jusquà Poiio-îVecchio où la guerre fut terrti4née ^ lé laf 
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juin, quarante jours après Touveriiire de la campagne : cette 
ixiaithe rapide suffit pour imposer auxdëbrisde rioBoiTeclion; 
les troupes occupèrent différens quartiers ; les officiers pu- 
t*ent prendre leurs cohgés de semestre, et un mois après 
tine partie des quarante «-quatre bataillons repassa ea 
France. 

Les leçons qui ré'sulteht àe ces brillaiiteâ expéditions^ 
quoique consignées dans Thistoire furent ihutîlei pour la 
guerre de TOnëst : le gouvernement ne les comprit qu'après 
être piasëé par toutes les vicissitudes subies par nos généraux 
de Fancien régime dàn^ dm lùitës pareilles. 

Les expéditions faites dans la Vendée, éb Nantes et des 
Sàblek , eh mUi 1 793 ; atec de faibles cohmnes de 1 ,500 
bonimes et sans aucUn point d^àppui, produisirent l'effet 
que le général Cànclaux avait annoncé : toutes les commu- 
nes qui avaient refusé de se joindre aux rebelles , comptaiit 
sur la présence et la protection dès trouves républicaines 
furent forcées de se soumettre aux ordres des che£i ven» 
déèiis. 

' Des lors; on crtit voir la n&essité d'occuper tout le pays , 
afin dé ne pas abandonner de^ pdpukiiohs bien disposées ou 
qui ne aëmàndaient pas nîieux d'être folcees à ne pas pren- 
dre part a Tinsurrectlon ï mais ce Système s aussi ses incon- 
vënièns ; il dissémine trop les forces,' stfrtdUt contré une îr« 
surrbtilbn génér&k i^unie en une seiile armée t on ferr donc 
lin cKoix bien â;ëndil dutiombre des positions k occuper; on 
les fortifiera de manière à pouvoir lés gftrder aivêc peu de 
monde-, leé postes nïoins importatis seront supprimés et dé- 
truits, comme César le fit dans la Gélule partout ch. il u'-était 
pas assuré dé la population. Ainsi , tout en lâissatit la masse 
des troupes réunies , une grande éten4ue de piiys sera em^ 
brassée. 

KO 51. 3« SÉRIE. T. 11. JUIN 1835. 3 
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. ) On iajliguerft IVrlRée dea rebelles par des mouvemcos si- 
;mûl«a <)tti ta. âiviiseroni; et Tj^xpotieroat à être battue en dé- 
.t|^il|.PU bien 4>n:fer4 fie temp^ à autre des expéditions aux 
i..^ijUëinil4p4u pays. i^wMTgéev partout, çù, d'après la coDAaia- 
.sance des intérêts p^riiçuIi^iiSijni a^ioiiem ]e3 divers ari^on- 
disseniens, on est certain de ne pas trouver ceux-ci rë^uiç. 
, - Aiû^i j 'lorsqu'on 1704, Rakozzy voulut franchir le Du-- 
..nube,^ l^spaysatts hpîngroia,,çi7aîgi?atît pour leurs familles , 
. mcuQàicèrent de se retirer : les^ expéditions des Vendéens sur 
rNanteâ , Saumur, Luçon et, Fontenay furent aussi, cliacpj^e 
fois, cause de K djissol.utiqn de leur armée^ 
r .lies apparitions ;Sur et a^i-delà des limites de Tinsurrec- 
(tkmî seront suilloiat nécessaires après un succès pour le con- 
fiiater UrUX. jèuk diss populations environijiantes , leur inspirer 
•delaciiaiisdte, conquérir leur alliance oudu mphis les forcera 
:1a neutralité, et surioust U^ retenir, cbez ell^., en leur proû- 
<vanl qli*on peut les atteindre, i . . , ; 

DaiiB;8a,qikatrièiâ(ii3 campagne des Gaules, après la défaite 
d'une émigration de 430,000 Germains qui avaient , passé 
^ur Ja g^ucbe du Rhin, César jeta un pont sur ce fleuve , 
javoe jun a^piàr^il et une dignité aifectés : pendant dix-buit 
jour» il ravag^ea la pUe droite pour (effrayer les Allemands 
^\ les! empècbev; d'envoyer, si souvent des arawies dans la 
Xif^nhf^ les mêmes n^otifs le détemin^rent à d^endre en 
o^nglftWIrerqu îlf«QUBû[îl ïaflfl^e^ d'ensuite* Ui^ an, après, fi- 
4èleà seaprijbeip^'et pout^ ài^t une retraite à Am)}iorix,^Cé- 
'ahr,fDaocbii de nouvew le .Rhin^ rayage les tçrresdes J^Ue*- 
.iUiinds^ mai» ne voulant pas les poursuivre dans la.profon- 
«leur.diei leurs bois, où il aurait manqué de vivres, il se 
TMre^ laissant, comme uiie mîeuace constante de ses armes., 
k:majewe partie du pont dressé avec deux cohortes de garde 
' dans une tour. 
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irtnces iasiiilgée$> dé Ifestl^tt rËipagné, de i SUS i 1 8 11 i «pfès 
dtarque sî^^e àôureas bu diaqM ticitoire, «ai aussi pour 
prineipé ^ë pousser ^des^ dôrps-d'infàiitepie «t dé cavaltirW 
vera lea çxmCféM- limitrophes ft sofl'commaïkdetiieiit, afiti^ 
dlmposer aux populations, de répandre plus au loin ]é bruti 

de les |sute(5èâV^^^i*^^f^ '1^ ^ànîft extéHléurs , d^assurer la 
BuiMistaneê et de facQltiérlti rentrée dtes coiilrfbmitoè'. ' 

On a»raJpaisdA des insurgés aux attaques de poste par. 
rartilletjie et le génie ^ dans le^ iâarches^ où presque toujours 
divisés et trop ététidai» èti poiirrâ îés surprendre eii' désor- 
dre^ le^ battre en détail ; Sûr lé «iba&ip de bataîîle; par Tén-^ 
Wnible des dispositions, la discipline et Finstrùetion des 
trobpts 5' au pàssage'dès rivières, lé Idng des fleuVés et • des' 
e6les, pâr'la supériorité des moyens matériels. •• .' 

Une viétoire indëdsîe Jott Une défaite retéreraît le mor^l^ 
des insurgés, abattraitr eeluî de I armée , '^épaiidràit Tin^' 
qtiiétude dans l'état, 'adcréditerait le parti âtîprës âès|yij9s- 
Mnces tftrafngètiâSl Otf évitiefa donc toute afiaircdbanééîH^^iËt 
9ÛrtDut^o^teg«i^e de ^détail si avantageuse àuW rebël^fes V 
ijui Irs^agguerrit et'ruiwëles nieiUëûriâsariA^es. Cinq bu six 
victoires :. siô* 'dés insurgés procurent 'moins d^a.v«magie& 
ifif'tttfê dléAihe oe'^dôMiié id'ancôti^éniens t on^taé peu de 
mcfndis dbxts le 'premier <âii^|^ dn éti- perd '{>éa«iQ€mpi dans 1# 
«ctolid; on doniie aux îtisûrgés réCcàsîèn dé se pr^urer des 
armes et un nkàtériel' qt^îts-né pôm^raietit atoir amrétivent. 

'Sî oe detoiër- malheur arnvaA, il faudi^aît redouJïlôr d'ièfc 
forts et r^àrér lies peintes. aU dbyblè, afin d'effrayer Pinstir-» 
teetion, suttotit les timides ou dôuteuic , par ta; preuve deà 
grandes ressottfi^èès que pùs^û le gimTernéttient; . ' • ■ •» 

La sixième' anl«ée deligWefre'des 6auyr,Wprës: Tehlè-^ 
tentent mklh^reât dû qtiàriii^ deSabi«Âil'étde'qtiiti2« ciib^iv 
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tes» Césktf pour oiainténir ropini6nde sapuissûce et pre* 
TOyant d'ailleurs la révolte générale qui' eut lieu Tannée 
d* ensuite , ajouta trbis mouvelles légions aux neuf qu il avatt 
déjà; accroissement considérable cbez ce peuple qui faisait o6n- 
iister , la force dans â^B apnées plutèV bonaes que nom-* 
breuses. * * . 

' Nos gouvernemens révolutiontiairÈs ont souvtot prÀehé ^ 
surtout à r origine, conti^e les principes liiilitaires ^ mais 
jamais le patriotisme et T énergie ne leur ont. mauqué; 
i chaque défaite y ils se relevaient plus redoutables, poussaiit 
de nouvelles arrmées aux frontières et contre TOuest ; la vi6» 
toire a couronné ces héroïques efforts ; malgré le6 flots de 
sang français, alors répandus- à Tintérieuf , notre postérité 
rendra un solemdel hommage à ce comité de salut public 
qui nous empêcha de disparaître du milieu des naiions ; car 
£| cette époque, il s'agissait plus du partage que d'une res- 
tauration ; à d'autres époques encore , les cabinets étrangers 
n étendaient-ils psus la désorganisation ,du pouvoir , le dé^ 
veloppemcnt complet de nos divisions intestines , le mécon- 
tentement inexplicable de quelques villes frontières, la lassi- 
tude du plus grand nombre^, la soif de repos et de sécurité 
de tous pour exécuter leur ancien et consiant projet? 

Des rivalités contre le généralissin^, des divisioite dans le 
parti, des séparations entre les divers atrondissensiens insur-- 
rectionnels pour augmenter les inimitiés et diversifier les 
intérêts, sont des moyens de succès qu'il ne faudra- pas né«r 
gliger : par des manœuvi^s habiles, on pourra amener les 
rebelles à des expéditions qui ne plairont pas également à 
lous les G<H*ps;; on tentera de préférence, comme nous. Tavona 
déjà dit plus haut, celles qui potirront les désunir. 

', En mars 1811 , lors de rinvestissement de Tarragonne 
par le maréchal Sachet, les Anglais débarquèrent h Viilar 
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nova, ft,000«ya{encîeus, qui , pour inanœùVrer entreU Segfmi 
FEbre el le Lo^iregat, prirent pour plaoe. d'armes Fespaoe 
coinpris isntre cette rmère , la Gaya et là Noya ; hmôs Y mate 
de Campoverde , dmit. ce corps ût momentanément partie f 
opérait de Cervera et d'Agrâmontç cette direction qui Té loi*- 
gnait delà o6te, méa^tenta'les Valenciens, fut cause de. la 
désertion- de beaucoup d^ entre; euic.et du remplacement d# 
Campoverde [tar Lascy. ^ • \ <.'... . 

. Les suites fiinqster qu'eut, pour les Vendéens^ Visôlementi 
de Charrette ^ les.ldngUGB mésintelligences entre les trois oi| 
quatre généraux, qui , au comn^encenfent du 17"^* siècle,- 
guerroient chacun pour leur, compte en basse Hongrie ^ 
prouvent aussi combien' le mojœn précédemment indiqué 
peut être effi<iace. 

. Tout en maticsuvrant de manière a n'avoùr à combattre 
que des oorps isolés, il faut conaei^^r à la hitle le carac^e> 
d^utie insurreçtiou générale réunie en i}ne armée quioScct 
des chances si avantageuses pour la prompte pacification. 

Dansime^pardlie guerre, la disdpBne, Tordre el la fidéKié 
pour les engageiâens. sont les'plus puissana élément de sucràa 
de la troupe que ia^pôpuktian.préfereraà ses propces bsoidea^ 
anssf faiit{»il «éb&tér^e régulariser 'et* d'assurer fon séjour, 
dans le pays par des établissemens forts,, nombreux e(par une 
bonne adminisirat^p . . . , 

Nous avons rcutii dans un seul paragraphe les considéra* 
tioDS stratégiques qui ont rapport à la guerre contre uniE» 
insurrection réunie en armée. Mais Fauteur, qui a le plus 
et le mieux écrit sur le nouveau système des grandes 
opérations , le fait lui-même observer à Toccasion de la 
guerre contre les Turcs (qui, à Texception des nuées de 
cavalerie qu on ne rencontre pas partout est assez semblable 
à la lutte contre uae insurrection), on s* est généralement 
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f«nvKé'ttbe;,fau8s«idée de Vune ct'de l^aturp) ta nii^ttfgitt seule 
ne-geut décider des succès coptre un ennemi 9 dbnt la moitié 
eétcQcipQSi^ de cavalerie ou de partisans însaistssablès qui 
batlent le tpays eii tous sens , et dont TaïUke, dSspers^: dans» 
âà^rÏDxiqs plàtess'y dé&ndy àTaide des hahitajrts/ja^ecle. 
ttburagedm désespoir-, U marche la' pliiarsavaôte Vaniibii^ 
ordiliairemefti aucun! résultai; tantôt diaper8éèSièt.:càniflie 
anéanties les divisions insurgées disparaissent et inoaidtfnit 
bientôt le théâtre des opAations pour j épraiiver tous les 
jours^ de tiot^èaus^ ëcheps aussi peu décisifs.' Ces. troupes, 
si peu à cràibdrb eu plaine ^ sont d' autant plua rcdoulable^ 
derrière leurs rempart^ qu dans lenr^ embuacades » m paya- 
difficile, qu'eUtestienaentayedenàcité^éi après des bataiUesi 
gagnées, qui nesQuMouvent que le résultat .de là supériorilé 
deîa tactique et de lad^pUne contre des chaires tumnl- 
taaires, il faut loûjotirs poisir avancer' d'un jM ^ fairâ' det^ 
sièges y attaquer des posîsiona, ou s'aOaiblir en ûscupant le 
pays conquis. 

' Les difficultés que pr&ehtént le théâtre de la giicrre., de^ 
moeurs |Murticiilières et la 4iffici^^ de vivre dasis une oontrée 
sauvisige, ruinée et hostile donpent- d'ailleurs lieu £f descam-s 
binaisonspolitiques. Utilitaires et adioiniatràtîyes qu-àUciiiie 
avive I^tto^ ne présente. 

te chef de bataillon au 14* Léger, 

• ..;■, . .■ , . ROGUET. 

'' ' t ' ' ^ . - • ' . . . ... . . . . • : 
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iommairo. 

pour le fiej^ide d^ l'at]jtiBei4e.d^ -cwips^gpe.; un boulet 4« 
plomb do-oalibri^. de J^^ Oug» 6p^' (1), ou çorre^ondant ^ . 
I4 pièOQ actueU^ de /14 on peut r^oiplacer .par un aeul tous» . 
1^) canons de bataille et obtenir, sous tous les rapports de ' 
célérité» d'économie,: de portée^ de justeiBBe,, d^a effets su- . 
pélûeuirs à- ceux des banons de X2 et de 8. > • i 

1^. Après des succès nitifitaires non inlenompuii pen^ . 
dant une période de vingt années, les officiet^s généraux: * 
qui côiSlmandërenf Vàirtilleriê dans ces combats de géaris, 
sentirent la nécessité d'un matériel très léger, qui, en qu* | 
cuncas, ne put toàire aux mouvemens généraux des ar^ - 
méès, €ft qui servit, au contraire, à les appuyer dans tout(» ' 

— »' .,'1 ,'' ' r 

(1) On a fait, dans le cours de cet écrit, mage généralement des an- 
ciennes netnres, par la nécessité d'étdiilir one comparaison coBtinnélIfl, « 
soHcKeclef 1«l»ies de côvMttiNtiiHià.dt raniUeria, sait aréoles taljles da . 
Lombart. 
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les circonstances , mais, pour alléger l'artillerie , détruire 
ou diminuer sa justesse, sa portée, s^s effets, ce n*est pas 
résoudre le problème, c'est n'embrasser qu'upe seule des 
deux parties cjui le cpmposent, et laisser la question indé- 
cise. {Jomme* Ta f()rt bien remarqué léguerai Ruty, Iqs 
graiids succès de l'artillerie française, dans les premières 
campagnes delà révolution, ne furent pas dûs seulement à 
la valeur brillante des soldats de la république , mais en- 
core à la supériorité du calibre des eanons dont ils se ser- 
vaient. L'adpptiop du canon de 6 dans l'an XI rendit 
cette différence sensible dans les combats contre l'artil- 
lerie ennemie : les succès , moins prompts , furent payés 
plus chèrement. 

2. Pour parvenir à résoudre complètement cette ques- 
tion, il faut examiner quel est le maximum des effets que 
l'on peut produire avec une artillerie d*un poids déterminé, 
et faisant entrer comme conditions nécessaires, et comme 
élémens prîn<iipaux du problème, la célérité, la poptée et 
là justesse, et comme conditions sul)sidiair«s l'économie, 
soit en argent, soit en attirails de tout genre , qui encom- 
brent si souvent les routes et entravent les mouvemens gé- 
néraux. Cette questipn compliquée parait dépendre, en 
grande partie , comme npu? £^llons essayer de le dénaon- 
trer, du clioix du corps destin^ à seprir de projectile^ 

8. L'idée de changer la natiire du fnétal qui fouine le 
projeetUo, n'est pas nouvdller^ sans doute : elle epi même 
aussi ^ancienne que l'artillerie , car les premiers boulets 
furent de pierre et de plotnb* Mais nos devanciers, en em- 
ployant presque indifféremment deux matières aussi dis- 
tinctes , ne pensaient pçis que la différence de densité pût 
dcmnerdegrandsayantages: car ils faisaient abstraction de la 
résistance de l'air sur les projectiles ; cequim'a doncparoné- 



cctispireetcequîn apasétéfait» du moin&àmaooi^9aissance, 
c'est d'embrasser la question dans son, ensfunble» d'en prë*- 
s^fiter les appUeations niombreusiçs p les phénomènes pres;* 
que extraordinaires, de maniëre à démontrer que l'économie 
que l'on espérait trouver dans l'emploi des boulets de fonte 
est illusoire, et que Tusage du boulet de plomb esinott) 
seulen^ent favorable à ^a portée » à la justesse du tir, mais 
qu'il est encore plus économique : pour cela, il est néces- . 
saire de considérer l'ensemble d'un éqmpage d'arbUerie de, 
campagAe dan^ l'uQ ou l'autre cas, et de comparer ensuite 
les effets des projectiles^ 

Sn établissant cette çppjparaison, j'ai pfi^ à tâcUe de ne 
rien avancer, san§ en fournir les preuves matérielles; des 
expériences connues m'ont servi.de guide, et.je n'ai qpiel- 
quefoisapjifeléle raisonnement à leurs secçurs que pour en 
entendre les cpneféqu^nc^s. . ' 

fi. .D€(U9^' b^ulet^ quelque fu( leur calibre^ lancés sui; le 
ndêna^ ^Q^e.avec;U|iê yi)^es^e initiale égale, marcheraient^ 
ensiemble dans Ip vide; mais la résistance qu'oppose lair 
au mouvement ^'un corps quelconque, es J proportionnelle 
à la aurfo^e. choquée, %u carré de la yites^, et en raiiH>i^ ûi--; 
verse de la masse de ce même corps. 

De ces trois conditions, on déduit le mouvement du point 
matériel auqiuel la résultante de toutes les force^ qui agis-, 
sent sur le -mtohU^P^ut être appliquée; il suit de là que, 
dans le mouveipent d'une sphère homogène , ^n considé- 
rant Ifi bourbe que décrit son centre, en observant que U^ 
masse eut en raison directe de la densité et du cube du dia- . 
mètre, tandis que la surface est proportionnelle au carré de. 
cemêtne dian^tre, on évalue la résistance de Tair , comme 
une force proportionnelle au cîirré de la vitesse, et, enrai- 
son inverse du rayon et de la densité du corps ; lorsque 
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Tait varie en densité; cette considération fait aussi varier la 
résistance ptoportionnellement à la dennté, et, en eensé^ 
qiiehce, on représentegéûéralementlarésistanced'uDfloide 

M D 

sur une sphère homogène par ly— V» i D étant la densité 

d^twï fluide, D* la densité du corps r son rayon, V sa vitesse 
et M un coefficient constant pour tous les corps sphériques 
qui se détermine par l'expérience , et que Veia fait ordi- 
nairement égal & 3/16. 

Il suit de là qu'en comparant le mouvemenl de deux 
boulets animés de la même vitesse, la résistance de l'air est, 
en raison inverse, de la densité et du diamètre de ces pro- 
jectiles , et s'ils sont en même matière, la résistance est en 
raison inverse du diamètre (1). ' • 

H est clailr que, toutes les choses é^les d'ailleurs, 1^ 
projectile qui éprouve la moindre résistance a la plus 
gràiidé portée; que pour la même portée, la ti^ajek^toire 
est plus surbaissée, parcourue dans un témp^ ptociMOi, 
et que, par conséquent, leâ^ chances d- erreur sont moint- 
dres, et que toutes lés autres circotiSfaneessoicttKtkB mêmes, 
lânrarché du centre des projectiles sera la même «t les 
courbes décrites seront superposableS. 

Sans entrer dans des calculs compliqués, qui d'ailleurs 
ne seraient qu'approximatifs, nous pouvons donc bien nous 
borner à comparer, d'après la règle que nous venons d'é- 
tabBr; les projectiles en plon^ aux pitijèetiies en fe?; et, 
cokmne l'effet de ceux-ci est connu, soit par les eis^érienoes, 
soit par les tables de Lombard, nous en (îonclueroris fâeile* - 
ment l'effet des premiers. 

6r, Ces premières 'bases posées, nous allons chercher à 

(i) Not« additiosoeUe paragraphe 4. 



df^tenntneir Jq cai^on à» bâtaitte qui MiMpil te imeux & 
toutes leiS'jCOlidîtMfis ; la pveiùlëire» Ocmniii, ^Qua l'aTOQs. 
d^ilrdit, ^tlft tiélérité 9 j^our obtq[nii^.«<ttoc4Unté| U£^t«> 
en pc^ii}!^ U)^, <pid Rapièce ^ le eaisaw^ devant meurcNr. 
ex^$0iQ0iJblei aient 'SensîbleBiiBiH. te ml^e pqids. |1 fout, ep^ 
9¥ke> que c.q pqôds Boît tél. que dea yoitares piiîaaeiit Caoî-. 
lem^Bti, et ett tbutecutoniftaM^ a^arithÉf. ai^$ q<^tne 4;ibe^. 
Ts^uL^y Qiiàft qii*^eâ aÎDinlaat deux chei^la, 4^^ ^lii$» çt fff^i 
4oniie V^HlAelAgeà'feix»'^^» doibèir^ ^Mitidér^^G^mMB ui^e. 
l¥»îte estrâme^ on pukse €tt j^nAfiteriyo^ïiai^gPïeiitisr la 
poid#. d(» Ytifiturea» ^ar lea» «foimmeim ka Ibyrragaf» etc.», 
Avee^ea mitôrea tauiaîiUMi feileai^e laes.^oUwaa aoMlea' 
i eweai^^ i)iy fer ^<m /peut cônipter qoJen temim ordinaire 
l'attelage de deux chevaux, dont un porteur, peut traîner 
fa^kmeot 7e0;k3ei|^rainib?a pflKT jOiU. l'eap^ce 4e9d kîlp- 
n^^t^ac ^1) , aam ioaiopren^re )erfc&<ibi.dea vMesr^spa Ç^tt^. 



>.. * ' •?' ■"* 1,1 4. .-. •' •• '• '.->.: ■•» •:/." ' 



t.i j , .'Il 



« • * 



ff ) T^tff e^ àtiklié eiV fondé Mr let prhîcfpè* séii^Àt: 
^fkdi'jsWtfoiiÊ épdmÊ^tlbmàï:f9m%:€onàiànv9i]^TkMkBûml^M$^ 
If j^prtear doilftr» coii4(4|Mi«r^ }teH roKa4e^eUaa,«^cooi««iif pca, 
« •7f;^,a;, «a,^ 9 fer^ le poids tratiié par ratfeûge fle .deux cheTâfix, en 
ne 'opposant d^aillean. ancôhe antre surchargé : 'j^osatit'^a^=^750 liM-i 
gramoiM, dn V^it ^nb iéd^»8^]Âlo)^aiiÉaàès;«riti^c»fai ésfrkflMfièM. 
traDOi 102» klfegrânéaà llLUéiiié«reJyC«Uci(foavfM ;it([|4«d i^ l|) 
fofiff; ^97|»t^l^ dea 4s]^6 vaux employés nir dlverfieriain» 

D'nn autre côté, dans les mêmes dhemins/ et dans ies'mémes circons- 
tances, le cheTal employé, comme béte de sommé , et d^une ' toHe 
moyenne, peut porter Itiê ki|<ygrâmtaes plutJtNiràjé feikife»èlirf^>èe-, 
ffeiidnl le c]iii^)taf«ialeinr>iiB' ffurte ^pe 90 k|k»anpi99f^* ITo^riOW 



pont W porî^H^à&àtiteWit UUa^m. pon» oif attelafe de:oJbha«niiri 
or, lovdffilfmMiSfefiaalidas,' f Qtavao^iM'^uaenkipas on eCTot i|on-. 
le de celui de 2 cbeTau-x : on doit donc limiter à 1 ,'i6o IMlofframmes la 
force de 4 cbeTaax dont deux porteurs. ' 
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charge. Mais les cbevaux du train en campagne» tte pouvant 
être généralement ni très bien nourcis ni très soignés, ne 
doÎTeni pas être estiâiés à cette valjBQr ; et il ne me semble 
pas qu'on doiVe cémpter aux armées plus de 600 kilogram- 
mes'par attelage de deux cheraux, en prenant en considé- 
ration la fatigue, les marches rapides et forcées, la mauvaise 
nourriture et enfin les pe^ttes. Il est juste de ne pas com- 
prendre le poids des roues dans cette évaluation, parce 
que , dans une voiture bien entendue, l'augmentation du 
poids des roues tientgénéralement à l'augmentation de leur 
diamètre, ce qui est avantageux au tirage; d'aiQeurs les 
roues n'éprouvent qu'un frottement de la deuxième espèce, 
tandis que la charge est soumise au frc^ttement de la pre- 
mière. 

' 6. Diaprés ces considérations, la voiture attelée de quatre 
chevaux ne dpit générale^nent pas dépasser 1)200 kilo^ 
gramme^, et la pièce que nous choisissons en conséquence 
comine base de l'artillerie de campagne sera la pièce du 
calibve laictuel de &, mais lançant un boulet de plomb ; le 
calibre de cette pièce est 8* 1 "« h^ et l'emploi du 
plpmb, permettant de limiter le vent et dé le rendre con- 
stant par la facilité de fpndre et de couler ce métal, nous 
donnerons dix points de vent , et notre boulet aura alors 
3<*. "«. 6 P**. de diamètre , posera six livres trois quarts 
(33 hectograxnrnes) . ' 

La pièce de &, telle qu'elle est aujourd'hui, pourrait peut* 
être supporter cette charge que l'on diminuerait au besoin 
pour utiliser les pièces existantei5;iqaais,pout donner au canon 
de ceç^ibre la résistance etla just^s^équ'îl doit avoir, sans 
augmenter trop son poids, nous changerons ses dispensions 
en donnant plus de longueur à l'âme et les épaisseurs cor- 
respondantes de la pièce de 6. Voici les dimensions 



telles qu'elles paraissent conveniUes i an il'à pas indiqué 
celles qui sont communes à tous les calibres dé campagne, 
telles que la distance dé Taxe des tourbillons à celui de la 
pièce, etc. 

Table des dimenfioné du c^inoD àé 33 heciog-fàmihes. 

î)iamètre de lame^ i^ 8 1 A 

Vent du boulet. ^ » » 10 

Calibre du boulet. - » 3 » 

Longueur de Tâme; &'ll » »• 

Longueur totale du cànot(. 6 . 6* 13 » 

Distance de la plaie bàiide à la tf^A^è Aé k 

beucbe< 6 17 6 

Distance de idem au. fond de Téésie» » 2 7 6 

Diamètre dubo'utô<i. » - 3 » 6 

DiamètÉ>e à là trëinche de la bouche. - » .6 8 » 

Diamètre avant et après l'astragale. » 6 & 8 

Diamètre à la lumière. n « 2 9 

Distancedelatrancteaumilieuderastragale.- » 7 1 6 

Distance de la plate bande au niilieudé^aàses. 2 » ^ 11 

Ltmgûeurdéà anà^S» < » 6 11 » - 

Hauteur des anses. »^ 3 1 «^ 

Distance de k plaie bande àf l'ârte des tou-^ 

rillotîs. 2 1 10 # 

Ecsfrtement desfifnbas<^.' < • 7 11 if 

Longueur et diamètre des tou^ons. » 3 # -0"' 

Demi-diàmètré de la plàfe-bande. » ft ^ ft 

Demi-diamètre au renflement du bourlet * 3 9 11 

fayterralle entrecés diamètres» 6 « 6 6 

Différence déterminant le pivot de la bàusse^ 

exentrique* ' » ^» 8 tf 
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,mière,i raeiragak» Il est swsr^nfovtft, oomm^le caniHi de 



Poids approxim8i,tif. du canon fini; , ù,6p kilog. 

Poids par rapport au boulet. 110 

Longueur de Tâme en calibre 19 cal. , U 

t 

, Daps Vépreuve faite à Voolvich en i7S6^ jrgppoH^e daos 
TAide-mj^moire, pageSOl, 5* édition» cetji^iQng^euii.d'^e 
a. paru U plus favorable à la portée^ cepei^d^t avec «une 
charge de deux; ti^rs iduppiçjs/du boqlejfc. Les dimensions 
rflatîres à 1^* justesse du tir oiit été calculées, connue on le 
verra plqaloin^ agn de d^tèrmmer le>atenbla)ic naturel 
da ce ^aouon à 250 toises, ou 500 mètres $»yii*Qn. 

7. Adaptant à ce can^n L'affût de campaggl^. seqil^Iable 
à celui du nouveau module ejt.fa0îlemwt:déter»»né'pftr les 
dimensions données ci-dessus, nous plaic^rpiis sur l'avaiit- 
Irain, cammuné) la pièce etaucaisson» anooffireidelai^ême 
longueur et de M, même lutteur que le coffret du nouveau 
modàle,]pais ayant seulement treize pouces.de logeur dans 
ceuvrç : cp coffret sera divisé en dix casçi^ tfieuQ^^r^es^.el 
pourra contenir ^nsiiqftwrante^^tebaiges, do^t quafro dans 
chaque casc'j les deux cases du centre seront ôccuf^f^s par 
huit bpites de mitraille de 4 ; nous sevi^dron^ pîiis tard 
Sur l'usage de cette mitr£^Jte«:. j j i . .: 

Cecoflùret, moins large de^4çu9( pouces que celui Adopté 



(l)IJn conçm facilement que VonJcff^ «foiiter â jîO iCiaiw ,4efi 
inoulure», si l'on y Irpnye quelque, if ^HJUé : p/>w m^^ qui «e croyorni à 
cet moulures aacnne espèce d'ulilitéj Idans lea canons de bataille sur- 
tout, faons avons préféré les supprimer. 



» • . . «... ^ 

maintenant sera plas ccamptode pour la m^noeuTre de re^ 
mettre la pièce sur raTant-train , au moyen du crodiet 
cheville ouvrière ; chargé complètement avec bouleta ensa- 
botés» etc., il peut être évalué au poid.3 de 2^0 kilogiçapuiies 
ou 500 livres, dont 360 pour 40 charges. 

D'après ces bases, nous pouvons maintejp^uQit dëtenninier 
approtimativement le poids de la pièce et du caisson. 



Canon de SS hectogrammes. 
Corps d'affût, essieu eti fer, etc. 
Avant-train complet, essieu, etc. 
Coffret chargé. 

Poids total de la pièce sans roues. 



Corps du caisson, essieu flèche. 
Avantr-train cotnplet. 
Trois coffrets charges. 

Poids total du caisson sans roues* 1200 



La pièce est plus légère que le caisson, ce qui est utile, 
parce que dans le cas de la maoaœisnre à la prolonge, .son 
tirage devient plus pénible. 

Ces deux voitures étant destinée» à passer dans les mènMS 
endroits, à se suivre, doivent «staiit que possible avoir, la 
même distance entre les deux trains. La flèche de l'affût 
de cette nouvelle.pièoe pourra être plus courte.quô la flèche 
de Taffût de 8. Ce qui permettra de remplir à peti de 



(t) Nous avons rapposë k ces affûts le poids de rafTût de 6 de Van XI; 
mais il pourra être plus léguer. 



Mdkiï. 
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260 
200 ' 

760 
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cHose près cette condition i lès roues seront celles de Tar- 
iillérie nbuvelle de dàmpaghe ; peut-êti*è, cependant, pour- 
rait-on les faire avec avantage un peu plus légères (1) . 

Le cànoh de trente-trois hectogrammes avec un caisson et 
demi sera de cette manière approvisionné à 220 eoupd, dont 
20 coups à balles. 

8. Comparons lîiaîntehaiit l'équipage d'uhe batterie 
semblable avec l'équipage d'une batterie de 12 et de 8 : 
nous supposerons les pièces de 12 à huit chevaux, les pièces 
de 8 et les pièces proposées .à six; trois caissons pçur le 12 
et deux pour le 8 ; si les pièces de 12 sont réduites à six 
chevaux, il est clair qu'à plus forte raison les pièces propo- 
sées pourront être réduites à quatre : ainsi nous augmen- 
tons dé 1/2 le iiombrt des chevaux de la pièce nou- 
velle et de 1/3 seulement le nombre des chevaux de la 
pièce de 12 1 le calcul est donc au désavantage des pièces 
proposées; En outre, nous comptons trois caissons par pièee 
de 12; comme cela s'est pratiqué jusqu'à présent; si l'on 
réduit ce nombre à deux, comme on parait être dans l'in- 
tentiOn de le faire, il est clair que le prix total d'un coup de 
12 deviendra plus fort. Il suit de là que notre calcul est as- 
sis i^r les bases les moins favorables au système proposé. 

Les pièces nouvelles étant légères et n'exigeant, comme 
on va le voir, ni beaucoup de chdvaul, ni beaucoup de voi-»- 
tures; on pense que les batteries pourraient être/ avec avan- 
tage, composées de hait bouches à feur 
• ' • - . ' 

(1) Le caisson devamt être dans tovs les cas étMé i 6 chevaux, si lés 
esfieax porte-rones ne présentent pas d'inconvéniensi on pourra porter 
une roue de rechange ;. il vaudrait cependant mieux pouvoir s*en dis- 
penser. 
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hz CijMffÀGIIE. 40 

Batterie nouTelle de 8 canons de 33 bectoframmes. 

Yoliorw. Cfaerrax. 

Bouches à feu avec affûd et avant-trains. 
Affûts dq rechange avec avant-train. 
Caissons à munitions (l""* ligne) • 
Caissons à munitions (2* ligne) . 
Forges et chariots à munition. 

Total des voitures et des chevaux pour 1,760 n — 
cbups 24 130 

Batterie actuelle de 6 canons de iâ; 

Bouches à feu avec affûts et avant-trains; 
Affût de rechange. 
Caissons à munitions (1^* ligne)* 
Caissons à mxmitions (2* et 3* ligne) : 
ï*orges et chariots à munitions» 
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Total des voitures et chevaux pour i,&/|0 coups 28 150 

^tterie actuelle de G canons de 8. 

Bouches à feu avec affût et avant-trainsi 
Affût ée rechange. 
t;«Mid(t>tl8 à i&imitibns (V^ ligne) i 
Caissofis À mtttiitions (3* ligne) . 
Forges et chariots à munitions. 
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Total des voitures et chevaux pour 1,344 coups. 22 114 

Dbnc pouf trois batteries» doiit une de 12 et 

deux de 8, il faut : 
Pour la batterie de 12. 28 160 

Pour les deux batteries de 8. 44 228 



Total pour 18 canons et 4»128 coups. 

N® 31. 2e SÉRIE. T. il. -JUILLET 1835. 
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ToiiDrM. ChetauB 

Pour vingt-quatre canons nouveaux 5,280 coups. 72 890 
La diflerence est de 1,152 coups^ » 12 

Si Ton réduit les pièces de 12 à six chevaux et les jpièces 
proposées à quatre, on aura pour la comparaison de trois 
batteries : 

PourlS canon8et/i,128 coups dontl/3del272voit. 366 Ci 
Pour24canonset5,280coupsde33hectog. 72 342 
Dans ce cas, une batterie nouvelle aurait 24 114 

On voit donc, comme nous l'avons déjà dit, qu'il y aurait 
avantage, en faveur du nouveau système, à supposer le 12 
attelé de six chevaux et les pièces proposées de 4 ; nous 
nous en tiendons donc à notre première supposition pour 
établir les devis comparatifs ; cepetidant nous voyons que 
la nouvelle batterie peut être composée de huit bouches à feu, 
sans présenter plus d'emLbarras à conduire que les batte- 
ries actuelles, et cette méthode présente de l'avantage pour 
les dedoublemens et le!J économies sur le personnel en of- 
ficiers, sous-offîcier» et ouvriers (1) . 

9. Dans la formation de ces batteries, je n'ai point parlé 
(îes obu^iers, puisque cettç proposition n'a que les canons 
pour objet, et que l'on pei^t, «a l'adoptant, ne rien chan- 
ger cependant à la constitution ordinaire des divisions 
d'artillerie de campagne. Il est cependant utile d'en dire 
un mot à l'occasion du rôle qu'ils jouent ordinairement 
dans ces divisions. Pour que la constitution d'une batterie 
soit aussi bonne qu'elle peut l'être, il semble que toutes les 



: (1) Les manœuvres de batterie de campagne ne peuTent se faire qne 
par section, ou par demi-batterie , quand elles ne contiennent que 6 
pièces : on ne peut paàser de l*un de ces cadres à Vautre avec faciUlé, 
ce quLqaelqnefois peut être utile dans les manœuvres. 
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pièces qui la eoinposen^ doivent pouvoir ^ eol;r*aidef irlu- 
tuellemiînt ^el; aux mêmes distances» pouvoir produire de 
bons effets; ce n'est pas le cas des obusiers, çoçiparéa au^ 
canons actuels de 12 et de 8, et bien moins encore à' ceux 
que nous proposons, et qui, comme nous le démontrerons 
iout-à-rheure, ont la portée et la justesse des canons de 16 
de siège,; le tir de ces bouches à feu est très incertain, très 
dispendieux et elles sont hors d'état de résister à ua enne- 
nû mtelligftntdans un combat. d'artiUex'ie* IL&uU de là que 
les obusiers tirent souvent de concert avec lea autres pièces 
de leur batterie et i^e produisent que peu d'effet. Il est, au 
contraire) de» circonstances dans l'attaque de village» de 
redoutes où ces bouches à feu sont d'un usage excellent; 
dans ce cas, on les retire de leur batterie pour les réunir, 
ainsi que fit Napoléon à la bataille de la Moskowa ; ne vaut-il 
donc pas mieux premlre le système contraire^: c'est'-à-dire 
avoir aux réserves des batteries d'obusiers à la libre dispo- 
sition du géjnéral d'artiUeriejr qu>.sait af^récier leur^ effets 
beaucoup mieux que les généraux des divisions et des bri- 
gades; et, dans le câs'oiîi une tîiVisîôn Isolée- âuraît besoin 
d'ob.u«iers, en détacher, de la réserv:e, unç .batterie bu une 
demirbattterie ? de œtte manière,; l'uniforwité de3 divimns 
d'artillerie est bien conàetirée. Les obusiers sont mieux 
employés; les canonnierâ qui lès servent en connaissent 
itiieux le tir ; ce tir réunit, peut être redoutablet,: tandis que 
leur tir morcelé n'est, la plupart de temps, que de peu de 
valeur. 

• • • • • 

10. Après cette cfigresisiôil, pâààoh's âu devisVotnpàratif 
des. batteries proposées e^ des batteries actuelles, (^)'[ , 

(l) NousaVon^chfefch^'à éiz^ïWioiis ibùs lêi rapports la cofeïMyaîsoif 
des canons de bataillé projetés, aVeé'lfès'canonsdé 12 ei'à&9, mais ndoy 
n'avons pas jugé nécessaires d'étendre celte comparaison à la pièce tl^' 
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Le priji du plomba tout compris» est généraleinent de 
60 centimes la liyre i la livre de poudre coûte 1 f. 60 c. ; 
la livre de fonte de fer 15 c* ; d*après cela , nous pouvons 
établir facilement le prix comparatif des charges. 



«■ 



CAftTOVteBS A BOVLET 

de ss heclogrammes. 




fr. e. 
21iT.4/4paadre. 3 325 
6 liT. 3/4 plomb. 3 325 
Sachet et sabot • 150 



Prix. . 6 80 



fr. «. 
4 liv. poudre. . . 6 00 
12 Ht. fonte. . . 1 SO 
Saobet et sabot . 25 



Prix« . 8 05 



CARTOUCHES A BOULET 
dS 8. 



2nv. 1/2 pondre. 3 75 
8 tir. fonte. ... 1 20 
Sacbot et sabot. . ao 

Prix. . 5 15 



Boris de 3 batteries de 24 eanoiis de 33 bectograimies. 



24 canons pesant 360 kil. à S f. 00 le kil. façonné 
n ffOdlts complets à dOO f • 00 roB 

36 caissons à munitions â 1,000 f. 00 l'un 



3 forges 

6 chariots à munition 
390 chevaux à train 
4:^800 cartooches à boalet 
480 cartouches à balles 



à 1,800 f. 00 l'une 
à 1,000 f. 00 Fnn 
à 500 f. 00 l'un 
à 6f. 90 
à 6f. 00 



25;02O f. 

24,300 

36,000 

5,400 

6,000 

195/100 

53,120 
2,880 



Taîonr de trois batteries approTisionoiëcs A 5,280 coups 328,620 1. 



6, cependant en suivant la même méthode que nous indiquons ici, on 
s'assurera que le canon de 6 ne présente qu'une très faible économie, 
comparé au canon de 33 hectogrammes, c'est-à-dire que 100 coups de 6 
coûteraient, terme moyen, le mémo prix que 95 coups de 33 hoctogra- 
mes; quant aux e0ets comparatifs, produits par les boulets, la diffé- 
rence est très grande ; enverra dans l'article 17, la manière d'évaluer 
ces effets. 
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D«TSf de 3 batteriei po«r 6 caBont de li et ta t^mvaê de 8 (1). 

fBc«iionfdelSpeMak900]Lii.â 5f. 00lekll.fti9muié t6,M)f. 

ISfiâoensde B id. 600 id. id. 91,900 

7 affûts de 12 à 1,300 f. 00 Ton 9,100 

18 caissons de 12 à 1,000 f. 00 ~ 18,000 

14 afmts de 8 à l,000f. 00 — 14,000 

ft4oal«M>Bsde8 àl/»Of.OO-* 24,000 

3 forcées à l,800f. 00 — 5,400 

P chariots à 1,000 f. 00 -* 6,000 

S78 oheranz dn train à 900 f. 00 — 189,000 

M20 cMrtOMhes à bootet de 12 à Sf-OS-r- «0,626 

120 cartouches à balles de 12 à 14f. 00 «^ 1«680 

2,448 cartoncheç à boulet de 8 à 5f.l5 — 12,607 

240 cartouches à balles à 9 f. 00 — 2,160 



Yalenr de trois hatterfes apj^roTisiçMinëei à 4^128 covps 350,573 f. 

11. Il suit de là qu^en entrant en campagne 

100 coups de canen dp 12 coûtent aotant qoe 160 conpi âp çtanon 55 hect. 
200 id. 8 id. 236 fd. 

300 id, dont 1|3 de 12 id. 380 id. 

Doncles pertes seraient à peu de chose prè^ dans ce rap- 
port, ensupposantlabatt^riepriseparr-ennemi, oti détruite 
aux premiers combats; mais il faut de grands reyers pour 
qu'il en soit ainsi, et, en général , une batterie dure ^ en 
campagne, plus que son premier approvisionnement. Il 
nous faut donc chercher une autre limite extrême, afin d'en 
déduire ensuite le prix comparatif. 

Pour ne pas encourir le reproche d'exagérer les avanr 

(1) Nous supposons, comme on le TPit^ le chargement des caissons e( 
coffres du nouyeau modèle, pour les calibres de 12 et de S, et 20 coups à 
balles par pièce. 
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tagcs économiques du système proposé, nous prendrons 
pour limite moyenne des divers élémens qui-composent une 
batterie, huit approvisîotinemens x^onsoinmés, ce qui porte 
le tir des pièces de 12 à 2,000 coups, quantité qu'elles ne 
peûvept même pas supporter; nous admettrons"aussi quatre 
ans de campagnes assez actives pour avoir exigé cette con- 
sommation, et nous pouvons admettre que le matériel sera 
détruit, ou que ses réparations successives en auront alj- 
sorbé la valeur; que les chevaux auront tous été rempla- 
cés; enfm que la batterie entière sera consommée. En éta- 
blissant cette comparaison, peut-être remarquera-t-on que 
les pièces actuelles, pesant plus que le§ vingt-quatre nou- 
velles, la quantité de bronze restant, après la mise hors de 
service, sera plus grande ; mais il ost aisé de voir que cette 
différence peut être regardée comme compensée par les 
prix de façon et le déchet, puisque les canons proposés, 
lançant des boulets de plomb , doivent être d'une prodi- 
gieuse durée; il ne s'y doit point former de logemens et si 
Texpérience prouvait que les a,ffouillemens sont à craindre, 
ce qui n'est pas probable si l'alliage ne dépasse pas onze 
pour cent, on y adopterait des âmes en fçr par les nou- 
veaux procédés. En outre, dans le cas où les pièces sont 
prises par l'ennemi, l'avantage est encore du côté des nou- 
velles qui coûtent moins ; il n'y a donc aucune objection à 
faire contre la base de ce calcul comparatif. 

là. Nous supposerons le même nombre d*bommes pour 
sen ir le 12, le 8 ou le canon proposé, et seulement le stricte 
nécessaire, c'est-à-dire huit hommes par pièce ; nous comp- 
terons de même un soldat du train pour deux chevaux, 
pans nous occuper des états-majors, ainsi notre devis est 
avantageux aux pièces actuelles. 
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Devi» des consommations faites en 4 ans. ponr 5 balleries 

de 33 hecto|[^rarames (1). 

8 appf OTisionnemens i 36»000 f. Tiin 286,000 f. 

587 hommes, dont 192 canonniers, entretien à â f. par jour, 1,150,040 

590 cheVaox du train, entretien, nourriture à 1 f. 50 par jour 740,220 

Matériel, cheyanx, etc. 29i,620 



Valeur totale dépensée sans accumulation d'intérêts 2,450,880 f. 
Pour cette somme on a tiré 42,240 coups. 

(1) Jt(o!DS supposons ici des batteries d*arliUerie à pied : nous pouvons» 
d*aprè8 le même principe, examiner le prix des batteries proposées, ser- 
Yîes par l'artillerie A cheral: pour cela nous supposerons 10 hommes et 
IQ cheyanx de selle par pièce, ce ^ui donne àajonter 240cfaevauxatt prix 
des batteries prêtes à entrer en campag^ne, et Tentretien de 2i0 canon- 
niers an lieu de celui de 192 canonniers à pied. Nous trouverons ainsi 
pour le prix des 5 batteries approvisionnées à 5,280 coups... 4i8,620 f. 
ponrlepiix de ees^ trois batteries après 4 ans, en suivant les mêmes prin- 
cipes... 3,202,500 francsEépondent à 42^^240 coups ide là, on concluera, 
en prenant la moyenne entre les 4eux résultats extrêmes, qu'un coup 
de canon tiré par l'artillerie â cheval codtera 85 francs, 50 centimes, tau- 
d|a qne le même coup de canon tiré par l'artillerie à pied coûte 60 francs . 
10 centimes. Le rapport entre les dépenses des deux artilleries est donc 
à peu près 8 à 6 ou 4 à 3 et non pas 2 à 1, comme l'auteur de Taide-mé- 
moire l'a ayaucé ; car il çst clair que les artilleries doivent être com- 
parées sous le rapport de leurs dépenses à la guerre .X*arti1lerie i cheval 
coûte donc anx armées 1/3 en sus de Fartillerie à pied s l'avantage 
qa'elle procure n'est-il pas dans une proportion plus grande ? C'est une 
question que peuvent seuls résoudre ceux qui ont une grande expé- 
rience de la guerre de campagne. D'après ce que, nous venons de dire, 
100 coups du canon proposé, servi par l'artillerie à cheval coûteront le 
même prix que 133 conpsdu même canon servi par Var^iÙ^rie à pied : 
on voit donc que les batteries' proposées servies par l'artillerie à cheval 
ne ceinturaient pas aussi cher que les batteries de 12 actuelles servies 
par l'artillerie à pied ; nous verrons plus loin la comparaisoude leur tir. 
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De?is de* consoiduatioiis faites en 4 ans pour une batterte de 12 

et 2 de 8. 

8 approTisionnemens à 27,073 f. INin «i6,5Ô4 f. 

535 hommes dont 144 canonniers à S f . par Jour 972,560 

578 chevanx du train à 1 f. 30 c. 717,444 

Matériel, cheyaux, etc, 305,500 

Valeur totale dépensée sans accumulation d*intiéréts 2,209,688 f. 

Pour cette somme on a tiré 33,024 coups. 

En opérant d'après ce même principe, on arrivera au 
résultat suivant» limite extrême, après enviton â»000 coupsf 
tirés par pièce. 

100 coups de canon de 12 codtent autant <)ue l30€Qa|»8 du canon dc^ hect. 
200 8 216 ' ' 

500 coups dont lt3 de 12 34^ 

Prenons maintenant la moyenne entre les deux résultatii 
extrêmes, et nous aurons pour terme de-comparaison» après 
1,000 coups environ tirés par pièce. 

100 eoups de 12 coûtent autant que 140 coups de canon de 33 beetof . 
100 6 115 

lOOdontlfSdelS 123 

Tel est le résultat définitif qui peut servir pour évaluer 
les effets comparativement à la dépense, résultat qui prouve 
une économie réelle, produite par Tusage du boulet de 
plomb proposé. Mais cette économie, quelle qu'elle soit, ne 
taériterait pas d'être prise en considération, si Ton perdait 
en même temps, en portée, en justesse et en effets; oe sont 
là les questions qui nous restent à examiner, et c'est ici 
que vont paraître les avantages de densité dans les projec- 
tiles. 

13. Occupons nous d'abord 'de déterminer la vitesse ini« 

i 
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tiaJe du boulet de plomb ; nous nous aerviroiM des 63^- 
riences de HuUon du 20 juillet et du 21 septembre 1776. 
Ces e:q)èrî^nced sont rapportées à la fin de Fouirage de Ro» 
binsy traduit par Losibard. Elles sont faites dans les deux 
cas avec la même poudre» mais des boulets de plomb dans 
la premi&re expérience» et de fer dans la deuxième. 

Le poids moyen des boulets de fer est 1 liv. 162 ; la 
chai^ est de huit onces de poudre. La vitesse moyenne ré* 
s^ultante est 1397 pieds (mesures anglaises) • 

Le poids moyen des boulets de plomb est 1 liv. 7d2 ; la 
charge est de huit onces » comme précédemment; la vitesse 
initiale résultante est 1,162 pieds; donc, sans nous occu- 
per de la comparaison des mesures anglaises avec les nô- 
tres, nous pouvons conclure qu'avec les mêmes charges, 
les vitesses initiales djes boulets de fer et de plomb seront 
entre ^Ues comme 1,397:1,162, quelles que soient d'ail- 
leurs ces vitesses , ceci n'étant qu'un rapport, car il ne serait 
pas e:iact'd0 conclure les vitesses, en passant d'une petite 
charge à u|ie grande. 

Nommons V la vitesse du boulet de & en fonte , donnée 
par l'expérience avec la charge G; V la vitesse du boulet 

de plomb avec la même charge, on aura V = V X 5591* 
soit maintenant une autre charge C, peu différente de C, 
employée pour lancer le projectile de plomb, soit V" la 
vitesse de ce boulet avec la charge C; d'après les mêmes 
expériences, les vitesses sont, dans ce cas, proportionneUes 
aux racines carrées des charges; donc V" : V : : V C : VC ; 

d'où V" = ^ ou|V" = V X ÎIS^^'- Substituons 
maintenant dans cette formule pour C une livre et demie,, 
pour C' alternativement deux livres et deux livres un quart, 
pour V, la vitesse indiquée par Lombard, pour la pièce de 
k longue, avec la charge d'une livre et deniie de poudre 
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• 

à 126 loises ou 1508 pieds (1) ,on Irouverapour la vitesse d^un 
boulet de plomb de 2 pou. 11 lig. 11 points 
avec la charge de 2 liv. l/l/!i(i6 pieds par seconde, 

avec la chaîne de 2 liv. l/û 15â4 

Or, le diamètre du boulet de plomb est, comme on l'a 
dit, 3 pou. lig. 6 points, tandis que celui du boulet de fer 
est 2 pou. 11 lig. 11 points. Il se trouve donc entre les 
deux, sept points de différence de vent; d'après les tables 
de Lombard , la vitesse du boulet de 4, étant IIM pieds 
avec 1 lig. de vent, n'est plus que 1262 pieds avec 1 lig. 7 
points. Nous pouvons, d'après cela, déterminer les vitesses 
réelles du boulet de plomb proposé par ces proportions* 
1262 : 1446 : : 1446 : x = 1657 pieds et 1262 : 1446 
: : 1534 : a: = 1758 pieds (2) . 

14. Le diamètre du boulet de plomb est 488 points, la 
densité du plomb rapportée à celle de l'eau distillée est 11, 
85 : donc , d'après les principes établis au commence- 
ment (4) , Jc représentant le diamètre du boulet de fer, qui, 
ayant même vitesse, éprouverait même résistance de la part 
de l'air, et 7, 21, étant la densité -de la fonte de fer, on doit 
avoir a: X 7, 21 = 438 pieds X 11 , 85, d'où l'on tire 
X = U pou. 9 lig. 5 points 1/2* 

Le diamètre du boulet de 16, donné par la moyenne en^ 
tre les deux lunettes de réception, est 4 pou. 9 lig. 4 points '* 
donc, en général, la résistance sur le bpulet de 16 seir^ même 
un peu plus grande que sur le boulet de plombs mais Is^ 



(1) On choisit la vitesse donnée pour la pièce longue, puisque la pièce 
proposée à 19 a âO calibres : il est bon de remarquer en outre que les 
vitesses données par Lombard, sont les vitesses des boulets roulans, et 
que la vitesse des boulets ensabotés est un peu plus forte, 

(i) Dans la note additionnelle, article Z, on a déterminé cette vitesse 
par une analogie plus rigoureuse. 
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différence est si petite que nous pouvons considérer ces ré^ 
distances conimé égales à égalité de vitesse (i) . 

II suit delà, d*après les principes précédemmeni établis; 
que le i3oûlet de plomb, chassé par deux liv. un quart de 
poudre, décrira la même courbe que le boulet de 16, avec 
une vitesse initiale de 17Ô8 pieds, et que, lancé par deux 

liv. de poudre, ou par une chargé au :^ de son poids, il dé- 
crira la même trajection que le boulet de 16, avec 1657 pieds 
de vitesse initiale. Mais les tables de Lombard ne donnent 
que 1598 pieds de vitesse initiale au boulet de 16, avec la 
charge de 8 liv. de poudre à 140 toises d'épreuve; nous 
pouvons donc nous borner à la charge de deux liv. pour le 
boulet de plomb et supposer que ce boulet en recevra une 
vitesse de 1600 pieds (2) . De cette manière et consenant 
lou jours le rapportdesprix indiqués précédemment, on aura 
dans nos calculs, une confiance plus grande, puisqu'ils sont 
tous basés sur de3 suppositions défavorables au système 
proposé. 

Admettant cette diminution d un quart de livre de pou-* 
dre par cartouche à boulet, la hauteur de la charge de pou- 
dre sera de 8 pou. 11 lig. environ, et la hauteur totale de la 
cartouche à boulet de 11 pou. 11 lig. à peu près comme la 
cartouche à boulet de 8, son poids total $ex^ de 9 livres envi- 
ron. Mais, ce qui est très important à remarquer, c'est que 
la quantité de poudre à transporter aux armées sera de six 



(l}yoyesE pour le dévelûppement de celte ihéorie générale U note 
additionnée article 4 et $. 

(2) L'expérience prouvera si la charge de â livre» de pondre peut suf- 
fire aux effeUqai sont nécessaires de prodi](ire en campagne, si on ne 
trouve. lias cette charge suffisante, on ira jusqu^à la charge de 2 livres 
1|4, tiers du poids du boulet; ainsi, dans tous les cas, nous. obtiendro|i9 
Ipujou rs au moim ](a vitesae éc,i ,600' pieds. 
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livres pourtpois coups, tandis qu'elle est de neuf livres pour 
un coup de 12 et deux coups de 8 ; ainsi» pour le même 
nombre de coups, il y aura économie d'un tiers de poudre, 
et les accidens inséparables du transport de cette dangereuse 
matière diminueront dans la même proportion (1), 

Il est facile maintenant^ au i^oyen des tables, avec quel- 
ques corrections relatives aux longueurs comparatives du 
canon de 16 et du canon proposé « de déterminer la table 
de tir de ce dernier, ainsi que son demi'diamètye aubpurlet, 
sous la condition d'avoir le ^)ut en blanc naturel à 600 mètres 
environ. 



Distances. 


HanMet. 


260 toises 


But en blanc. 


300 — 


2 lignes points 


360 _ 


4 - 2 - 


400 - 


6 — 6 rr 


Û50 r- 


8 — 10 — 


600 — 


11 — 6 — 


550 — 


14 — 7 — 


600 ~ 


• 18 — » — 



(1) Il D*e8t peut-être inutile de remarquer à ce sujet, que les expé- 
riences faites sous la direction de M. le colonel Aubert, par ordre du 
général Huty, ont prouvé que le choc du fer contre le for, suffisait pour 
enflammer la poudre, et c'est par conséquent à cette raison ^ue Von doit 
attribuer Tembrâsement d*un caisson par un boulet qui lé traverse i 
ces mêmes expériences ont prouvé que le choc du fer contre le plomb, 
n'enflammerait la poudre,qu*autantqoele corps choquant aurait une très 
grande vitesse, comme celle d'une haHe à AisU : H suit de là, que dans, le 
cas où nous employons les boulets de plomb, contre le bonlele de f^r de 
T'ennemi , comme les premiers anraient nécessairement beaucoup pln^ 
de vitesse que les seconds , nous aurions beaucoup plus de chances fa- 
vorables, à la même distance, pour faire sauter les caissons qu'Hue peut 
en avoir pour embriser les nôtres : dans le cas oà les boolett de plomb 
seraient adoptés par toutes les nations , peut-être j amrail-il moins de 
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BOULET DE PLOHB. 


BOULET DE 12. 


BOULET DE 8. 


DISTAlfCBS. 


Titesse initiale 


Titesse initiale 


vitesse initiale 




1,600 pieds. 


1,400 pieds. 


1,550 pieds. 


250 toises 


1210 pieàs 


1350 pieds 


950 pieds 


500 •— 


1145 — 


968 — 


886 — 


350 — 


1082 — 


910 — 


825 — 


400 — 


1024 — 


856 --. 


769 — 


450 — 


968 — 


805 — 


717 — 


500 — 


915 — 


757 — 


669 — 


550 — 


866 -~ 


712 — 


« — 


600 — 


819 — 


670 — 


a — 



Les vitesses choisies pour les boulets de 12 et de 8» sont 
un peu plus fortes que celles données par Lombard , en 
observant que le diamètre moyen du boulet de 12 est 
k pouces h lignes h points » que celui du boulet de 8 
est 3 pouces 9 lignes 7 points, ce qui donne 1 ligne 5 
points de vent à chacun de ces boulets , et leur donne 
pour vitesse initiale 1,351 pieds, 1,318 et 1,350 pieds, 
afin de tenir compte de l'ensabotement, qui, comme on 
Ta dit, augmente la vitesse de quelque chose. 

On remarquera, d'après la table de tir, que la portée du 
but en blanc est là même que pour le calibre de 12 
de bataille* Cependant à 600 toises il ne faut que 18 
lignes de hausse pour lancer le boulet de plomb de 3$ 
hectogr. , tandis qu^ faut 25 lignes de hausse pour lan^ 
cer le boulet en fer de 12. Comparons maintenant le lir der 
ces deux canons au but en blanc naturel. 



ehances de fairesaoter les caissons, ce qui de part et d'aotre serai! qiv 
avant«(ê. 
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Canon de l!2. 

Porlée du but en blanc , 250 toises. 
Angle de la ligne de mire avec Taxe, 0' 58'. 
Temps employé pour parvenir au but, 1' Slu 
Hauteur maximum du jet , 6 pîeds 30. 

Canon de &3 heetogrammes% 

Portée du but en blanc , 250 toises. 
Angle de la ligne de mire avec l'axe, 0® 41' 6'* 
Temps employé pour parvenir au but, 1' 5i 
Hauteur maximum du jet, U pieds UU» 

On voit d'après cette table comparative, que le boulet de 
plomb s*élevant beaucoup moins pour la même distance 
que celui de 12, a beaucoup plus de chances pour rencon- 
trer les divers objets, hommes, clievaux, voitures, qui peu- 
vent se trouver situés dans le plan vertical qu'il parcourt 
n faut augmenter ceshauteursde jet de. la hauteur de Taxe 
du canon, au dessus de la hgne de de terre, ce qui le porte 
à 9 à 10 pieds ; on voit par là qu'il y aurait quelque avan- 
tage à rapprocher Taxe du canon de la ligne de terre pour 
la construction des affûts; si sans changer les grandes roues 
favorables au tirage , on peut abaisser de quelques pouces 
Taxe du canon, ce qui ne semble pas impossible, on en 
retirera dans le tir de campagne , une utilité réelle; il s'y 
joindrait d*ailleurs, d'autres avantages, la stabilité de la 
voiture serait augmentée , le danger d'être atteint par l'ar- 
tillerie ennemie diminué; la réaction du tir sur l'affût 
serait moins violente. Il est à ce sujet une erreur assez 
commune, et qu'il n'est pas inutile de rectifier, d'autant 
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plus qu elle . a été accréditée en quelque sorte , par un 
ouvrage publié en 1816, sur le tir des armes à feu. L'auteur 
de cet ouvrage cherché à démontrer qu'en toute circons- 
tance, l'avantage appartient à l'artillerie qui occupe une 
position élevée; il est facile de démontrer, mais ce 
n'est pas ici le lieu, que la distance du but en blanc est 
sensiblement égale à toutes les élévations que la pratique 
peut faire rencontrer, c'est-à-dire que si un objet est esti- 
mé en ligne directe à 250 toises, on doit pointer sur 
l'objet de but en blanc-, comme on le ferait sur un terrain 
horizontal (1). D'après cela, il est clair que l'accroissement 
de portée, dû réellement à l'élévation de la position , peut 
souvent devenir nuisible ; car 1® le boulet dans sa course 
au dessus de la plaine où se livre le combat, n'a que bien 
peu de chances pour atteindre les objets intermédiaires. 
2"* Il tombe alors sous un angle qui ne permet pas le rico^ 
chet, tandis que le boulet partant d'un point juste au 
niveau du sol a une trajectoire très rasante et des ricochets 
peu élevés et fort dangereux. Il est donc avantageux sou- 
vent, lorsque Ton découvre le point à battre, d'élever le 
moins possible l'axe du canon au dessus du champ de 
bataille; ce que la disposition du terrain rend quelquefois 

(1) Dans le vide» la courbe qbi cdntient les lidU en blaoc, est une ira* 
jecloire parabolique dont Tangie d'inclinaison est (9Qot') t étant l'angle 
qae la ligne de mire fait, avec l'^xe. Cette parabole a 4 points d'in- 
tersection avec le cercle décrit d'un rayon ^gal au but en blanc na- 
turel: un de cet! points est inuUle à considérer. Ainsi, par exemple, 
la dislance de but en blanc naturel étant de 250 toises et l'angle de la 
ligne de mire avec Taxe étant 58' , dans la pièce de 42 ; la distance de 
but en blanc commencera par diminuer en élevant l'axe : lorsque cet 
axe fera avec l'horison un angle d'environ Z^ la distance de but en 
bUnc sera encore dé^SO toises plus loin, elle augmentera et continuera à 
angtneDtcrius qu'à ce que Taie docanon approche d*étre vertical: au- 
dessous de l'horison, la distance de but en blanc rototera toujours. 
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praticable ; comme il arrive souvent de manquer le but 
visé» cette méthode donné dû moins la probabilité den 
atteindre d'autres. Il est inutile d'ajouter que cette rè^ 
n'est point applicable au cas où l'on engage simjdement un 
combat d'artillerie » et où les deux batteries sont siiaéeis, 
par exemple, sur deux revers opposés; dans ce cas» il est 
constant qu'il y a quelque avantage pour celle qui occupe 
le point le plus élevé, si l'éloignement est considérable. 

16» La théorie des pénétrations donnée par Euler et con* 
firmée par les expériences de Robins» et de Huttoti^ mon- 
tre qu'à la profondeur de la cavité faite par uà boulet 
sphérique et en raison directe de la masse du boulet et du 
carré de sa vitesse » et en raison inverse dé sa surface et 
de la solidité de l'obstacle; on voit donc que lorsque l'obsta* 
oie est le même» la pénétration est eii raison directe du dia- 
mètre du boulet » de sa densité et du carré de sa vitesse. 
Or » nous avons déjà vu (liï) que le produit de la densité 
du boulet de plomb et de son diamètre» étant égal au pro- 
duit de la densité du boulet de 16 et de son diamètre» donc» 
à vitesse égale» la profondeur de la cavité faite par le boulet 
de 16 livres et le boulet de 33 hectogri» sera la même dans 
le même obstacle (1). Il est juste de remarqua que la cavité 
du boulet del6 sera plus large» et nous en tiendrons compte 
en examinant l'effet comparatif des boulets sut des obsta- 
cles inanimés ; mais si les deux boulets sont tirés sur des 
colonnes d'attaque d'infanterie ou de cavalerie^ comme la 
largeur de l'ouverture faite par le boulet n'est alors d'au** 
cune importance , il s'en suit que les deux boulets péné- 
treront les colonnes à la même profondeur, et que leur 

(1) GeUe théorie foiiffre quelques modificaUons, lorsque le projectile 
s'applatU en pénétrant le corps choqué» ce cas est développé dans l'ar- 
ticle sa. 
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effet sur le champ de bataille par rapport aux individus 
mis hors de combat, sera à peu près le même. Je dis à 
peu près» le boulet de 16 ayant plus de diamètre et con<- 
séquemment moins de chances pour passer dans les inter-> 
▼ailes. 

17. Comparons maintenant l'effet du boulet de plomb sur 
des colonnes à celui des boulets de 12 et de 8. 

Prenons 250 toises pour la distance à laquelle on aurait 
à tirer sur une troupe serrée en colonne : d'après la table 
des vitesses restantes , donnée précédemment (14) , si £ 
représente l'enfoncement du boulet de plomb, £ ' celui du 
boulet de 12, £ " celui du boulet de 8 ; on aura : 

E : £' : : 3<> ^^9- 6 P^«- X 11 , 85 X îaïô"* : 4*^ 4 "»• 4 P*«- 

X 7, 21 X îmi* 

. E :£*':: 3 degrés 9 lignes 6 points X H, 86 X 1210 : 
8 degrés 9 lignes 8 points X 7, 21 X 950 toises. 

De la première proportion on tire E' = . donc, si 

boulet de 12 est capable de pénétrer dix rangs serrés, le 
boulet de 33 hectogrammes en pénétrera 16. De la deuxième 

proportion on tire £** =-^-jjj ; donc la pénétration du 

boulet de 33 hectogrammes sera double de celle du boulet 
de fer de 8 livres. 

On trouvera de même E -+-2 E" =^ JJL-d'où 8 E : £' 

^ 1 ,828 

4- 2 E" : : 1,828 : 1; tel est le rapport entre l'effet 
produit sur des colonnes d'un côté par trois boulets 
plomb de 33 hectogrammes, de l'autre par un boulet 
de 12 et deux boulets de 8, rapport qui est à peu près de 
18àl0oude9à 6 (1). 

(1) En prenant des distances plus éloignées, il est évident «jne les 
RO 31. 2* SÉRIE. T. 11. JUILLET 1855. 5 
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Mais la charge du canon proposé est 2 livres , tandis que 
la charge du canon de 12 est k litres et celle du canon de 
8, 2 livres et demie ; donc , prenant le rapport d'effet utile 
produit par une livre de poudre , dans ces diverses bou- 
ches àfeu, nousverrons qu'en tirantsur des colonnes serrées 
à la distance de 260 toises : 

1" L'effet utile d'une livre de poudre dans lé canon pro- 
posé est à l'effet utile d'une même quantité de poudre dans 
le canon de 12 comme 9,03 : 1 environ le triple ; 2° l'effet 
utile d'une livre de poudre dans le canon proposé est à 
l'effet utile d'une même quantité de poudre dans le canon 
de 8, comme 2,55 : 1 environ conmie 6 est à 2, 3** et 
enfin l'effet d'une livre de poudre dans l'équipage pro- 
posé, est à l'effet utile de cette même quantité dans l'équir 
page actuel, comme 2,789, environ comme 27 est à 10. 
Nous avons trouvé (12) que, terme moyen, 100 coups dont 
un tiers de 12 coûtent autant que 122 coups de canon de 
88 hectogrammes; donc, si l'on veut connaître les effets 
produits dans ce cas pour le même prix, on verra facile- 
ment que ces effets seront entre eux comme 122 X 1,828 : 
100 X ^9 ou comme 223 : 100 ; dans les mêmes circons- 
tances que. précédemment; 4^ l'effet produit pour le même 
prix par l'équipage proposé est plus que double de l'effet 
produit par l'équipage actuel. 

Maintenant, remarquons que le canon proposé sera 
seiTÎ plus rapidement que le canon de 12 et de 8 , et que 
Ton peut admettre qu'il pourra tirer trois coups pour deux 
coups de l'équipage actuel; donc dans le même temps» 



rapports chaogferont et seront de plus en plus favorables au boulet de 
plomb ; et que le boulet de 8 perdra comparativement de plus en plus. 
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les effets produits seront entre eux comme 3 X ^* ^^^ : 2xi 
ou comme 2,7[\2 : i; mais ce rapport suppose le môme 
nombre de canons de Tune ou de l'autre espèce , ce qui 
donnet^it un embarras très grand, pour l'artillerie ac- 
tuelle, qui a été limitée à trois pièces par mille hommes \ 
or nous avons démontré précédemment (8) , que le nom- 
bre de voitures était le même pour quatre canons de l'é- 
quipage proposé» ou pour trob canons de l'équipage ac- 
tuel, nous pourrons donc présenter sans plus d'embarras 
sur le champ de bataille quatre canons de 33 hect. au lieu 
d'un canon de 12 et 2 de 8; et le rapport des effets pro-- 
duits dans le même temps, sera alors k X 2,7{|2 : 3 X 1 : : 
3,656 : 1. Ainsi nous arrivons enfin à ce résultat, que, sur 
un champ de bataille, nous pourrons dans quelques cir- 
constances, produire dans le même temps, un effet pres-^ 
que quadruple de celui produit par l'artillerie actuelle (l)et 
qui serait encore plus grand, si nousfaisions entrer dans ce 
calcul la justesse comparative des canons, juistesse qui, 
comme on Ta vu, est évidemment à l'avantage des canons 
proposés : « A la guerre , dit le prince Eugène, il est des 
pertes réparables, mais ce n'est pas celle du temps, » (2). 



. , 5,656 

(1) Les rapports entre les prix» dans CQ cas, fiera —-;3 : 1 ou comme 

1, 64 : 1 on déduit ceci de la quatrième conclosion et on voit que les 
effets produits pour le même prix sont entre eux comme S,95 : 1. 

(<2) Les batteries de 6 n'exigeraient qu'un caisson et demi par pièce» 
et par conséquent le même nombre de voitures et de chevaux que les 
batteries proposées : leur tir serait aussi rapide, ainsi il s'agit de com- 
parer reffei des uns et des antres : le diamètre da boulet de 6 est 49è 
points* Il y n'a qu'une ligne de yent; sa yilesse Initiale serait de 
1,400 pieds sa vitesse restante à 250 toises serait 942 pieds, moyenne 
entre les boulets de S et de 4, d'après cela» calculant comme on Ta fait 
précédemment, on trouvera qu'à 250 toises, l'eflTet du boulet de plomb 
sera à celui du boulet de 6 comme 2, 28 est ai ; et puisque la charge de 
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18. On n'a pas toujours à tirer sur des colonnes , quoi- 
qu'il soit vrai de dire que dans la nouvelle tactique, l'or- 
dre profond est beaucoup plus souvent employé que l'or- 
dre mince ; on ne peut évaluer l' effet d'un boulet tiré sur 
des lignes, qu'autant que l'on connaît leur disposition 
peut-être variable , nous nous bornerons donc à dire que 
la portée plus grande des boulets de plomb leur permet- 
tra de traverser la première ligne et d'aller attaquer la 
deuxième, la troisième ; que sa justesse donnera le moyen 
d'attaquer, avec beaucoup de succès une ligne en flanc , 
ou d'écharpe, de la rompre de loin, etc., mais s'il 
est une circonstance favorable pour la justesse de ces canons, 
c'est sans doute, dans le cas de combats contre l'artillerie 
ennemie , si elle persiste à conserver des bouches à feu 



pondre est la même, ce rapport est aussi celui de l'effet produit par une 
même quantité de poudre, donc à 250 toises les canons de 6 seraient des 
machines où la poudre serait employée dans le cas dn tir sur des colon- 
nes, plus utilement, que dans les canons de 12, et dans ceux de 8, mais 
cependant bien moins utilement que dans les canons de 33 hectog^ramm, A 
400 toises; le rapport des effets no serait plus le même, la vitesse res- 
tante du boulet de 6 serait 743 pieds, et alor» le rapport entre TefTet 
da boulet de plomb et reffet du boulet de 6 serait de 2, 63 à 1. 
Or, l'effet d'un coup de la pièce proposée étant 1, nous avons vu que 

l'effet d'un coup de (12 et 8) était •— rrr à 250 toises; nous venons de 

1 

voir qu'A la même distance, l'effet du coup de 6 serait -rr-> donc en com 

^ 2,28 

parantl'effetde 3 coups de (12 et 8) à celui de 4 coups de 6 on verra que 

3 4 

les effets sont entre eux comme 7 . : -— - ou comme 6,84 : 7,312, 

1,828 2,28 

donc A cette dislance F équipasse de deux canons de 8 et un canon de 12; 
mais A nombre égal de coups, Tavantage appartient A l'équipage de 12 
et de 8. 

▲ des distances plus grandes il n'en serait pas ainsi, il viendrait un 
point oii le canon de 6 ne pourrait pins remplir l'effet que Ton aurait A 
désirer (21). 
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d'une infériorité aussi notoire, par rapport à celles que 
nous proposons ; comment une batterie de 6 pourrait-elle 
résister à cette nouvelle batterie, autant et plus mobile 
qu'elle, et dont la portée est infiniment plus grande ? On 
a dit quelquefois que Ton ne devait point engager de com- 
bats d'artillerie; mais cette maxime, si c'en est une, n'est 
évidemment plus exacte, lorsqu'on peut le faire avec une 
supériorité incontestable: des canons d'une justesse aussi 
remarquable et accompagnant avec rapidité les mouve- 
mens de nos troupes, détruiront avec facilité l'artiUerie 
opposée, ou la forceront du moins à se tenir à une dis- 
tance telle, que ses effets seront nuls sur nos colonnes 
d'attaques: que pourra leur mitraille ? que pourront même 
leurs boulets? Alors il sera démontré que le véritable tir 
d'une artillerie bien conduite et bien servie , est le tir du 
boulet, et que la mitraille ne peut lui être comparée qu'avec 
de mauvaises pièces et des canonniers peu exercés. 

19. Bailleurs, si le tir à balle a pu séduire dans le temps 
où l'on faisait des marches et des attaques en ligne; aujour- 
dliui que les attaques se font généralement sur plusieurs 
colonnes, il est évident que la meilleure manière de la 
rompre, est d'y lancer des projectiles qui la parcourent 
d'un bout à l'autre et fassent voler la terreur du premier 
au dernier rang; ce n'est donc que lorsque les tètes des 
colonnes sont rapprochées qu'il est quelquefois plus avan- 
tageux de les arrêter en faisant tomber ceux qui se présen- 
tent les premiers : dès lors il devient inutile d'employer 
de très grosses balles, et lea seules boites que nous jugeons 
convenables au service du canon de 88 hect.,8ont les boites 
actuelles de U avec la charge de 1 livre 8/4 ; leur poids, y 
compris celui de la poudre, est à peu près égal à celui de 
nos charges à boulet, leur prix est aussi le même, Joco^K^f 
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doit être Axé à la boite , ce qui rend le tir plus yîf . Atcc 
la charge de 1 livre 8'& les affûts ne souffriront point, recu- 
leront peu, et en ajoutant à l'avantage de la cartouche 
de U qui se charge d'un seul coup , on peut estimer que 
l'on tirera lacilement deux coups de mitraille de la nouvelle 
pièce pour un coup de mitraille de 12, ce qui fait 82balles 
par pièces et 656 pour la batterie de huit pièces , pen- 
dant que la batterie de 12 en lancera 246 à la vérité plus 
fortes mais dont la chance de toucher n'est pas plus 
grande à des distances rapprochées , comme le prouvent 
les expériences Scharnhorst ; et , nous le répétons , ce 
n'est qu'aux distances rapprochées qu'on doit faire usage 
des balles. Il semble que la limite de ce tir devrait être 
fixée à 160 toises sur l'infanterie et à 200 toises sur la 
cavalerie. 

20. Ce que nous avons dit jusqu'à présent, a dû prouver 
suffisamment que les qualités des pièces de 12 pour proté- 
ger et défendre des passages de rivières et généralement 
pour tout ce qui tient à la portée, étaient bien inférieures à 
celles des pièces que nous proposons de leur substituer 
comme calibre unique de campagne. Mais il nous reste 
encore à examiner l'attaque des murailles des villes ou 
des forts qu'il est possible de réduire avec des pièces de 12 
ou avec celles de 16, que l'on conduisait jadis aux armées 
pour cet usage. 

L'effet d'un boulet de plomb ne sera certainement pas 
sur une muraille , de même que celui d'un boulet de 16^; 
l'expérience prouve cependant que la balle de plomb du 
fusil perce une cuirasse d'acier, qu'une chandelle perce 
une planche de chêne ; ainsi le peu de dureté du métal 
ne 1 empêchera pas de briser une muraille et d'y pénétrer, 
mais le plomb s'applatit et présente alors au corps qu'il 
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traverse une plus grande surface. Or, nous avons vu (16) 
que renfoncement était en raison inverse de la surface cho- 
quante f lorsque la masse et la vitesse restaient les mêmes. 
Il suit de là, qu'en décomposant le trou fait par le boulet 
en plomb, en petits cylindres élémentaires , tous de base 
différente ; nous verrons que la hauteur de chacun de ces 
cylindres diminuera nécessairement dans la proportion 
de l'augmentation de la surface de sa base, et que cepen- 
dant le volume de chacun de ces cylindres étant le produit 
de la surface de sa base, par sa hauteur sera nécessaire- 
ment égal au volume correspondant ouvert par un boulet 
ayant même masse et même vitesse , et qui n'aurait pas 
éprouvé d'applalissement. Il suit donc de là, que le volu* 
me du trou fait dans une maçonnerie sera le même , soit 
que ce boulet s'applatisse, soit qu'il reste sphérique, mais 
la profondeur de ce trou sera différente : elle sera plus 
petite dans le premier cas que dans le second, mais l'ou- 
verture sera plus évasée ; nous pouvons donCcomparer l'effet 
de ces boulets entre eux, comme s'ils étaient toiw sphériques 
et qu'ils enlevassent un volume égal à celui d'un cylindre 
déterminé pour la profondeur à laquelle ils doivent entrer 
théoriquement, et par le grand cercle du projectile (1). 



(1) C'est à rexpérionce à faire connaître quel est, selon les obstacles, 
le rapport entre la pénétration théorique et la pénétration réelle du 
boulet en plomb. A défaut d'expériences assez concluantes, je rappor- 
terai, comme une première donnée, le résultat que j'obtins en tirant, 
avec un fusil d'infanterie et avec la charge ordinaire, une balle de 
plomb et une balle de fer de même calibre dans une poutre de chêne 
placée à un mètre de la bouche du canon. D'après les principes théo- 
riques admis fénéralement , la pénétration aurait dû être la même ; il 
n'en fut cependant pas atnsi , et, dan^ les mêmes circonstances, la balle 
de fer pénétra de S84 poinU, tandis que la balle de plomb, applatie et 
déformée, ne pénétra que de 328 points. 'Ce fut le moyen terme de 
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Cela posé, puisque la profondeur est la même pour le 
boulet de plomb de 3 pouces lignes 6 points de diamètre» 
et pour le boulet en fer de h pouces 9 lignes U points , la 
quantité de boulets de plomb qu'il faudra pour produite 
la même ouverture que le -boulet de 16, sera en raison 
inverse des surfaces des grands cercles, ou des carrés des 
diamètres ; donc les quantités de boulets qui produisent 
le même effet sont en tr 'elles comme 688* : ûâ8* , ou 
comme 2, ûô : 1. Nous conclurons donc que cent boulets 
de 16 feront dans un obstacle inanime , une ouverture 
égale à celle produite par 246 boulets de plomb de 33 hec- 
togrammes. Or, le temps nécessaire pour lancer 246 bou- 
lets de la pièce de campagne , ne sera certes pas aussi 
grand que celui nécessaire pour lancer cent boulets de 16. 

Pour communiquer la vitesse initiale de 1600 pieds au 
boulet de 16, il faudrait 9 livres de poudre à 126 toises 
d'épreuve ; pour 100 coups il faudrait donc 900 livres, tandis 
que pour 246 coups de la pièce proposée il faut 492 livres; 
donc, dans cette circonstance, l'effet d'une livre de poudre 
dans le canon proposé est à l'effet de la même quantité de 
poudre dans le canon de 16 comme 900 : 492 , à peu 
près : : 9 : 6. En tirant sur des troupes avec cette vitesse 
de 1600 pieds , les effets utiles seraient comme 9 est à 2 , . 



quelques épreuves, ce qui donnerait 5::^ pour le rapport entre la pé- 
nétration réelle et la pénétration théorique dans du bois de chêne. 
D'après cela , en représentant par 1 la pénétration du boulet de 16 à 
25(1 toises, avec 1,600 pieds de vitesse initiale, la pénétration du bou- 
let de 12 serait (17) 0,6601 , et la pénétration du boulet de plomb serait 
0,8542. Ainsi la pénétration réelle du boulet de plomb proposé serait, 
àjpeu de chose près, moyenne entre la pénétration du boulet de 16 «et 
celle du boulet de 12 dans au massif de chêne ou dans une maçonnerie 
peu forte. 
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ce qui montre combien est grand l'avantage du projectile 
de plomb^ lorsque Ton a besoin pour tirer au loin d'une 
grande vitesse initiale. 
Quant aux prixmatérielsy sansycomprendreles équipages 

900 livres de poudre à 1 fr. 50 c. coûtent 1350 f. 00 
1,600 livres de fonte à 15 c. coûtent. 240 00 



Total 1,590 00 

246 coups à 6 fr . , 625 (avec la charge de 
deux livres) 1,606 16 

Différence 15 f. 15 

Quant aux poids à transporter il faut 2152 livres de 
poudre et de plomb, dont 1,660 livres de plomb pour la 
pièce proposée, 2500 livres de fer et de poudre, dont 1600 
livres de fer pour le canon de 16 ; en poussant plus loin la 
comparaison, on voit que dans tous les cas , la pièce propo- 
sée présenterait encore de l'économie, si on comprenait 
dans les calculs le poids de la pièce de 16 et son aifût, 
les chevaux, etc., nécessaires pour la conduire. 

21. D'après les mêmes principes, comparons dans la 
même circonstance le canon de 33 hectogrammes au canon 
de campagne de 12; soit P la profondeur du trou fait 
par le boulet de 12 , D le diamètre de son grand cercle , ir 
le rapport de la circonférence au diamètre; alors 1/4 ^ D* P 
sera théoriquement le volume du trou fait par le boulet 
de 12: soit P' etD', les mêmes élémens pour le boulet de 
plomb, 1/4 9r D'* F sera théoriquement le volume du trou 
fait par le boulet de plomb : donc, pour savoir la quantité 
de boulets de plomb nécessaires pour faire une ouverture 
égale à 1/4 tt D " P , nous poserons la proportion : 
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D* P 
lia 9r D'*F : 1 :: l/a^rD*?: ^ —jy^p {^) ce qui est 

le nombre de boulets de plomb nécessaires pour faire une 
ouverture égale à 1/4 ^ D* P ou à celle du boulet de 12; en 
supposant que l'on tire à 250 toises » auquel cas nous 

P = i 

^vons trouvé (17) --- ^ — -- nous trouverons en substituant 

P' 1,515 

les valeurs des diamètres D etB^ors^l, 85; donc, à cette 

distance il faudra 185 boulets de plomb, pour faire une 

ouverture égale à celle faite par cent boulets de 12 : 135 

boulets du canon proposé seront d'après ce que nous avons 

déjà dit (17); lancés en moins de temps que cent boulets de 

12,1a brèche sera donc plutôt faite: cent boulets de 12con- 

sonomaent 400 livres de poudre, 135 boulets de plomb en 



(1) No«s avon0 m (17) qu'en nommaiit V U vitesse da boulet de fer, 

B sa densité, et D son diamètre; ¥',£*» D', les mêmes élémens pour 

le boulet de plomb ; P et P' les enfoncemens respectifs on a P : P' : : B 

P I) B N' 
B V« ; D' B' V " d'où p, — gT^Ty-J nuis nous venons de tronvé »— 

D P D' B V' M V 

T.,_p, donc 0?— ■ ^,--," en nommant M et M' les masses res- 

pectives des boulets : il suit de là que les elTets produit par le tir, sur 
des obstacles inanimés, sont dans le rapport des forces-vives au moment 
du choc ; d'après cela si IS; 8; € ; représente les masses des boulets de 
ces calibres, nous verrons qu'A 250 toises, il faudra pour produire le 
même effet que 100 boulets de 12, sur des murailles : 176 boulets de 8, 
259 boulets de 6. Pour les 100 boulets de 12 il faut 400 livres de poudre 
tandis qu*il faut 440 livres pour 176 boulets de 8 et 478 livres pour 259 
boulets de 6, donc le canon de 12 est dans le cas, d'an usage beaucoup 
meilleuf que les canons de 8 et de 6» 

En opérant de cette manière on trouve qu'il ne faut que 129 boulets 
de plomb pour produire le méine effet que 100 boulets de 12, tandis 
que par le calcul des diamètres on trouye 155, ce qui vient de ce que les 
boulets en fer péseat réenement ploi qiw 12 livres 6 livres et 8 livres. 
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consomment 270 livres; donc» clans le tir» sur des obstacles 
inanimés, FelTet d'une livre de poudre dans la pièce propo- 
sée est à l'effet d'une livre de poudre dans le canon de 12 
comme ZiO : 27. Quant aux prix» nous avons vu (12) que 1^0 
coups du canon proposé coûteraient la même sommeque 100 
coups de 12 » en supposant les pièces proposéesà six chevaux 
et la charge de 2 livres l/i!i. Ainsi l'on voit que dans la cir- 
constance la plus défavorable au tir des canons de 33 hec- 
togrammes, ils présentent encore d'assez grands avantages 
sur les canons de 12 , et bien plus encore sur les canons 
de 8 et de 6, comme le démontre la note ci-jointe. 

Il est à remarquer maintenant» que le boulet de plomb 
pénétrera généralement dans les retranchemens en terre , 
à une profondeur qui, ccmime on l'a vu (17), sera environ 
une fois et demie celle à laquelle pénétrera le boulet de 12, 
ce qui est très avantageux dans l'attaque de retranche- 
mens de campagne, assez ordinairement d'un faible profil. 

Ici se termine le parallèle qu'il était nécessaire d'établir, 
et en résumant ce que nous avons dit jusqu'à présent, on 
voit que, comme nous l'avions avancé , les conditions de 
célérité, de portée, de justesse, d'économie, sont favorables 
au canon proposé ; on voit aussi que l'on peut sans em- 
ployer plus de voitures et conséquemment sans plus d'em- 
barras, conduire en campagne quatre pièces par mille 
hommes au lieu de trois, proportion que Napoléon dans 
ses mémoires, indique comme la meilleure. Oïi voit que 
l'adoption de cette pièce et de ce genre de tir, donnerait 
au moins momentanément à l'artillerie française une grande 
supériorité sur celle des autres puissances, elle serait imi- 
tée, sans doute , mais l'avantage de cette amélioration ne 
cesserait pas d'exister, et la France, comme ellel'a déjà sou- 
vent fait, donnerait un nouvel essort à l'art militaire de 
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l'Europe. En diminuant les chances du hazard dans le tir 
des projectiles, le talent et Tintelligence auraient plus 
d'influence sur les succès, et sous ce rapport, l'artillerie 
française ne le cède à aucune autre. 

23. Il se présente ici maintenant une question impor- 
tante de statistique et d'économie politique. « Dans le cas 
où l'Europe entière emploierait le plomb au tir des canons 
de bataille et des fusÛs, ne serait-on pas exposé à en 
manquer ? » 

Je ferai observer d'abord que le métal employé au tir 
des armes à feu, ne peut être considéré comme consommé, 
mais comme ayant seulement changé de lieu ; sa nature 
n'a pas changé, son prix est assez élevé pour exciter à sa 
recherche, et il n'a besoin que d'être refondu pour être 
de nouTcau employé. 

Il ne peut donc y avoir qu'une perte assez légère sur la 
quantité de métal, et le commerce ramène dans la circu- 
lation, le plomb qu'a employé la guerre l'année précédente. 
Il n'en est pas ainsi de la poudre qui subit une consom- 
mation réelle par la déflagration. 

Supposons un million d'hommes combattant en Europe 
avec un approvisionnement de quatre pièces par mille hom- 
mes,dont un obusier,1000 hommes à 200 cartouches de 20 à 
la livre par homme , emploieront à l'année 10,000 livres 
de plomb ; trois canons approvisionnés de 200 coups à 
boulets de 6 livres 3j!i, emploieront dansrannée&,050 livres; 
donc, pour l'infanterie et l'artillerie d'un million de com- 
battans, il faudra employer annuellement 140,500 quin- 
taux de plomb de 100 livres l'un. Estimons à 20 pour 100 
au cinquième la perte réelle du plomb ; cette perte sera par 
année de 28,100 quintaux. Il suit donc de là que si un 
m ilion d'hommes combattaient continuellement enEurope, 
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il suffirait en les supposant complètement approvisionnés 
à l'origine, que les mines d'Europe pussent fournir annuel- 
lement 28,100 quintaux de plomb, pour que la guerre 
put se maintenir sur le même pied , le commerce rame- 
nant dans la circulation les quatre cinquièmes dujplomb em- 
ployé précédemment (1) . Or , comme on va le voir tout à 
l'heure, les mines de plomb de la Grande-Bretagne four- 
nissent annuellement près de dix fois cette quantité. 

Examinons maintenant le cas, où la France forcée d'en- 
tretenir sur pied 400,000 honunes et privée de numéraire , 
pour acheter à l'étranger la quantité de plomb nécessaire 
au service, n'aurait de ressources que dans son propre sol : 
nous avons fait voir que la quantité de plomb nécessaire 
pour les deux services était annueUement de 1&050 livres 
pour cent hommes, donc, pourûOO,000 hommes, cette 
quantité sera 66,200 quintaux de 100 livres. 

Mais la guerre n'est pas et ne peut être un état perma- 
nent pour le même peuple. Elle peut durer longtemps 
quand on est victorieux; mais elle est bientôt terminée 
pour une armée vaincue : dans le premier cas, il n'est pas 
difficile de profiter des ressources de l'ennemi ; dans le 
second, quelques ressources matérielles que l'on puisse 
avoir, il faut nécessairement faire la paix. 

D'ailleurs, en supposant que la France puisse avoir à 
soutenir sur cent années quarante ans de guerre exigeant 
400,000 hommes sous les armes, et une consommation 
annuelle en plomb aussi grande que celle que nous avons 



(1) Ce n'est qae dans les combats sur mer, que le métal employé an 
tir da canon doit être considéré comme entièrement perdu ; beaucoup 
de balles do plomb peuvent encore se perdre, mais les boulets se retrou- 
veront toujours^ 
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supposée (1) , c'est aller certainement au-delà de ce que 
nous apprend Texpérience de Thistoire. Dans ce Jca» on 
consommerait en cent ans 2,2/^8,000 quintaux de plomb et 
en supposant même qu'aucune partie de ce métal ne ren- 
trât en France, on voit qu'il suffirait d'avoir annuellement 
une recette de 22,480 quintaiix de plomb pour se trouver 
prêt à tout événement et pouvoir suivre l'ancien adage. 
Si vis paccm para bellum. 

Les mines de France suffisent-elles pour produire eette 
quantité de plomb; je laisseparler ici l'auteur de la Richesse 
minérale qui s'exprime ainsi, tome premier» page &i2 (2) : 
« Peu de pays sont ausû riches que la France en minerai de 
plomb, mais dans plusieurs endroits il n'est mis à profit que 
faiblement; dans quelques autres , des établissemens célè- 
bres ont été abandonnés et ce n'est que depuis peu que le 
gouvernement s'est occupé d'en remettre quelques-uns en 
activité, parmi ces derniers on distingue les exploitations 
de Giromany, de Sainte-Marie- aux- mines et de la Croix, 
ouverte dans les montagnes des Vosges; àrépoquedel756, 
les mines seules de la Croix fournissaient 2,ii00 quintaux de 
plomb et 6,000 marcs d'argent ; ces établissemens présen- 
tent encore de belles espérances , mais ils ont beaucoup 
souffert de l'insouciance que le gouvernement a témoigné 
jadis à leur égard , etc. » 

Cette insouciance doit être en effet bien grande dans 
plusieurs états de l'Europe, puisque la Grande-Breta- 



(l)Noo8 supposons 1,600 pièces dont 400 obasiers donc à â20 coups par 
pièce, notre hypothèse équivaut à 352,000 coups tires dans une année. 

(2) Voyez aussi à ce sujet Fétat des mines de plomb non exploitées, 
dans les annales de Tfndustrie de f 825. 

€es étais sont dressés par ordre du directeur général et la récapitula- 
tion se trouye dans le n® de décembre 1825. 
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gne avec les mines seules d'Angleterre, d'Ecosse et d'Irlande 
exploite plus de plomb que le reste de TEurope ensem- 
ble et sert à approvisionner les deux mondes. 

La Russie dans ses vastes états n'exploite pas autant de 
plomb que le seul département du Finistère, et cependant 
elle n'a jamais pensé que ce pût être un obstacle à em- 
ployer ce métal pour les fusils de sa nombreuse infanterie, 
il en est de même pour la Suède, les Etats-Unis, etc. , ainsi 
que le prouve le résumé suivant du tableau donné par 
M. Héron de Villefosse dans la Richesse minérale. 



Grande-Bretagne. 
Espagne. 
Portugal. 
Etats-Unis. 


250,000 quintaux de 110 livres l'un. 

32,000 
» » » » 
» » » » 


Russie. 
Suède. 


10,000 

» » 1» » ' 


Danemarck. 


» » » » 


Autriche. 
Bavière. 


46,000 
400 


Saxe. 

Prusse. 

France, Belgique» 

Westphalie, 


10,000 
13,000 
60,000 
60,000 



11 est donc hors de doute que la France est à même de 
tirer de son propre sol , un très grand produit en plomb j 
les seules minesde PouUaouën et de Hueiigoat fournissaient 
en 1808 plus d'un million de livres. 

24. Il est encore une autre question assez importante : 
en adoptant les principes précédens , ne trouverait-on pa* 
de perte à refondre les canons existans pour en avoir de 
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nouveaux. Cette question est facile à résoudre , il est aisé 
de concevoir» en effet» que la façon du kilogramme de 
bronze en canons étant f. 50» tandis que la valeur du 
métal est de 2 f. ou cinq fois plus grande ; on peut trouver 
un avantage sous le rapport économique à refondre les 
pièces existantes. 

Les canons de k peuvent être conservés jusqu'à leur des- 
truction entière» au moins pour la guerre de montagne» les 
ouvrages avancés des places fortes» etc. Occupons-nous des 
autres calibres.> 

Supposons 3000 canons actuels» composés de 800 de 12, 
1200 de 8 et 1000 de 6, et cherchons combien de canons 
nouveaux nous pourrions fabriquer au moyen de ceux-ci 
sans aucune dépense et de manière que le prix du métal 
couvrit les frais de fabrication et de déchet. 

Le poids de ces canons est : 

800 canons de 12 à 900 kilogr. livres 720»000. kilogram. 
1,200 8 600 720»000 

1»000 6 400 ÛOO.OOO 

Total; 1,840,000 

On verra facilement (aa) que l'on peut avec avantage trans- 
former ces 3000 canons en 4000 canons de 33 hectogram- 
mes à 360 kilogr. pesant 1»440»000 kilogr. 

Déchet à 3 pour 100 12»000 

Total 1,612,000 kilogr. 

Valeur en argent à 2 f. 80 le kilog. 8,780»000 f. 
Façon de 4,000 canons â f.60 c. 
le kilo ou 180 le canon 720»000 

Valeur de 4000 canons de 33 hectogr. 4,500,000 f. 
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!KepbH de la valeur de &000 canons de 
iS8 hect. 4,600,000 fr. 

Valeur de l,8ZiO,000 kilogranunes 
provenant des 300 canons 4,600,000 

Différence 100,000 fr. 

On gagnerait domc à cette transformation mille candbs 
de campagne, ce qui porterait immédiatement l'artillerie 
de trois pièces par 1000 hommes à U* On ne croit pas qu'il 
fioit nécessaire d'ajouter que cette innovation est unique- 
ment destinée à l'artillerie de campagne, outre la ndce Aité 
x>ù sont quelquefois les pièces de gros calibres de tirer 
à boulet rouge, l'usage dn boulet ^e plooib u'aurait pas 
d'avantage dans le tir en brèche , la légèreté étant beau- 
coup moins nécessaire aux pièces de siège. Cependant on 
peut se promettre d'assez grands avantages du boulet de 
plomb dans la défense des places et dans les combats de 
mer, en le tirant à la charge du tiers ou des dix trente- 
troisièmes de son poids ; on est entré dans quelqpies dé- 
tails à ce sujet, dans la note additionnelle, article 6. 

Il serait donc à désirer qu'un canon semblable à celui 
que nous proposons fut coulé et éprouvé dans une des éco- 
les d'artillerie, comparativement avec les canons de 12 
et de 8, l'essai pourrait en être fait sur l'affût de A, et dans 
tous les cas sur celui de 6 ; cette légère dépense , utile 
d'ailleurs à l'instruction du corps, amènerait peut-être des 
résultats assez importans pour faire adopter un système 
d'artillerie de campagne, remplissant plus qu'aucune 
autre ces trois importantes conditions : 

Uniformité^ Céléfité j Jiutessek 

!fO 31. 2« SÉRIE. T. 11. JUILLET 1835^ 6 
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ÉLÉMENS DE LÉGISLATION MILITAIRE. 



AMÉLIORATION DES RETRAITES 

ANCIENNES ET NOUVELLES, 

AVEC AMORTISSEMENT DE LEURS CHARGES 

AU PROFIT DE L'ÉTAT ET DE L'ARMÉE. 



PREMIÈRE PARTIE. — EXPOSÉ DES MOTIFS. 



Esprit âé0 drape^inx. 



Depuis longtemps ^ Fëtat militaire national reconstitué 
sous r influence patriotique des journées de juillet, réclamait 
avec patience une partie des améliorations d^existence que 
tous les autres services publics avaient déjà reçus tour à tour 
sans avoir pourtant, ni les mêmes titres à la reconnaissance 
du pays , ni les mêmes droits à la protection du chef de 
l'état. 

On a cru dernièrement satisfaire à des obligations aussi 
sacrées avec de nouvelles parcimonies et de nouvelles condi» 
lions ; aujourd'hui , le moment des phis justes compensa^ 
lions est arrivé pour les armes elles-mêmes; leur esprit i 
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inalgré des débats parlementaires récens et làcbei]:K| se 
montre onvertement encore ce quUl a toujours été : confiant, 
docile, désintéressé, et presque prodigue d'abandons. 

En eflet, toute Tannée, en présence de la nation at- 
tentive , appelle de ses veeux an régime de retraites sans 
surcharges pour le trésor public, et du moins suffisantes dé- 
sormais, en supposant qu elles ne puissent être libérales et 
généreuses. 

Cest aussi dans cet élan cômmUn d'abnégations si remar- 
quables, que tous les emplois et tous les grades s'offrent 
d* eux-mêmes, et à Fenvi, pour supporter, s'il le faut, lapins 
grande partie des sacrifices nécessaires k leurs derniers 
soulagemens, dans les cas si hasardeux de Finterruption dé 
leurs services; 

iBôllioitiida àa payé. 

Risque l'opinion de la France reste fixée sur cet état c(ë 
(choses, si nouveau et si respectable; c'est donc aller au de- 
vant des intetattions les plus bienveillantes de tout un peu- 
ple, que de souiiiettre aux méditations du gouvernement 
quelques propositions dévoies et moyens s susceptibles peut- 
être d'atteindre le but où l'armée j plus française que jamais, 
demanderait, au prix mêmie de ses propres épargnes, à pouvoir 
trouver un jour la récompense raisonnable de ses dernier» 
dévouemens. 

Dès qu'il s'agit de s'arrêter à quelques résolutions déji 
commandées pour ainsi dire par le bon esprit des drapeaux; 
dès que la bienfaisance empressée de la patrie se tourmente 
elle-même de répondre en hâte, et la première, aux . vœux 
des armes nationales*, il n'y a plus d'incertitudes à combattre^ 
d'objections à faire \ Tatlente a d'avance accepté tout parti 
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prompt et sûr, et la reconnaissance impatiente en a déjà pris 
aussi tous les avantages à sa charge. 

Au milieu de cette concurrence de généreuses impressions, 
. si le ministère de la guerre vent au fait se saisir franchement 
du caractère d'arbitre tutélaire et consciencieux, il lui fau- 
dra, dans cette circonstance, abandonner sans plus toute ha- 
bitude de fiscalité, toute idée de combinaisons indécises ou 
parcimonieuses, pour n'avoir enfin lui-même que le senti- 
ment de la dignité des offres de l'armée et de la magnanimité 
du pays. 

Opportanité de manifestations. 

L'occasion se présente si belle en ce moment pour les 
conseils de l'état , la confiance des armes est d ailleurs si gé- 
nérale, qu'on doit se hâter de laisser entrevoir quelques ré- 
solutions .prochaines^ si l'on est jaloux de satisfaire à l'élan 
de;s plus nobles désintéressemeDS ; mais il faut surtout qu'on 
y trouve au plutôt l'annonce d'une haute combinaison poli- 
tique, où l'armée, d'une part, puisse attendre avec sécurité le 
terme ^t ]^ récempense de ses vocations périlleuses, où les 
chambres, de l'autre, entraînées cette fois par l'appel de l'o- 
pinion, s'apprêtent à se donner définitivement le relief d'un 
patriotisme bien entendu et l'honneur de manifestations tou- 
tes nationales. 

GQmbinaisont mstneHaf . 

' Mais lorsqu'un régime libéral et réparateur viendra s'ap- 
proprier aux retraites prochaines de Tannée active, il y au- 
tait de l'ingratitude^ et même de l'injustice, à ne pas laisser 
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aussi quelque espoir d'améliorations à odles ^'oBt fixéet 
jusquMci des lois de gène et de détresse publique. 

S'il faUait qu une indifférence malencontreuse ne répondit 
pas, sous ce nouveau rapport, à la sollicitude du (pnvetmc-* 
ment ^ la communauté de ^ill^stratio^ et la reoonnaiisance 
même du pays Tiendraient tôt ou tard 9 par politiquei, aider à 
s'assurer dans ce moyen^un gage d'harmonie entre desconsé-» 
crations de services qu elles ne pourraient voir tenir séparés sans ' 
regret, et peut-être sans compromettre pour toujours Tesprit 
militaire français et les souvenirs de ses plus beaux jours de 
gloire. 

Effectivement, avec une différence de sort, qui ponmdt' 
assurer un jour l'autre , que le calme des foyers et l'amour 
du pays n'auraient pas, pour quelques acclamations pré« 
sentes de reconnaissance , à souffrir beaucoup trop de la ro» 
meur et de l'éclat des plaintes de cent cinquante mille famil- 
les, rentières misérables de vingt ans de guerre et de quinze 
années de restauration dédaigneuse, jalouse, bostilo. 

Compensations de charfSf. 

A cet égards quoique puisse entrepofimdre la générosité 
nationale^ pour répondre à l'attente de l'ancienne et de la 
nouvelle armée, il existe pbur Tune et l'autre, des charges 
d'une origine si violente et d'une prolongation de fiscalité si > 
flcbeuse ^ qu'un premier témoi^^ge d'iotérte à leur donner, 
serait sans doute de supprimer, a^^ant toiU^ ces exaction», et 
de ne plus laisser le trésor s'en alimenter lui-même , sans ré-^ 
pugnance et sans terme, comme aux jours des troubles et de& 
spoliations révolutionnaires. 

n est ici question des retenues qui s'exercent depuis s» 
longtemps , et si rigoureusement encore , sur la 8o!de d'acti* > 
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vite et les traitetnens de réforme de la force armée ^ au profit 
de ses propres invalides. 

' Oui, sans doute , il y a li, comme les cbambres Font en-> 
tendu sans se laisser émouvoir, des contributions despotiques 
et presque absurdes ) car leurs prélèvemens forcés affectent 
a, la fois les conditions les plus opposées de Tétat militaire 
national, et les affectent, non seulemept pendant leurs priva- 
tions et leurs gènes aux drapeaux , mais encore longtemps 
après, et jusque dans les besoins et les misères de leurs der- 
niers foyers. 

Ce serait donc, dès aujourd^bui , pour Finitiative du gou-> 
vememept, un acte pour ainsi dire de bienveillance pater- 
nelle que de demander lui^^mème à mettre un terme désor-^ 
mais à ees perceptions sans justice et sans dignité. Alors cer-^ 
tainement sa voiic serait entendue; et Thôtel des invalides de 
France, et l'entretien de ses vieux commensaux de gloire, 
ne devraient plus rien aux gènes et aux regrets des cadres 
actifs, et surtout aux sacrifices et aux désolations de compa-. 
gnons de réforme , souvent même plus infirmes et presque 
toujours plus nécessiteux. 

Exposition d*an système nonveav. 

Voilà, par aperçu, les objets les plus essentiels qui font 
entreprendre d'exposer ici le régime nouveau sous lequel le 
chef de l'état pourrait combiner de ce moment , k la décharge 
du trésor et même de l'armée , un système d^ économie poli-> 
tique, transcendante dans ses résultats, et désormais transmis- 
sible dans tous ses avantages, à chaque génération de la force 
pationale* 

Mais ce ne seraient plus des promesses incertaines ou des 
déterminations versatiles qui se trouveraient en rapport aveo 
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rimportance des moyens et Tâévation des garanties. La 
pensée fondamentale de pareilles combinaisons repose sur la 
manifestation d^nne volonté suprême et Tappel et la sanc- 
tion d^uae loi, toute française, toute patriotique. 

Principei et droits i recomiattre. 

S^il est une impression à populariser pour ainsi dire dans- 
Farmëe de la révolution de juillet, c'est celle des principes 
d'un gouvernement attentif, éqmtable, tutélaire ; c'est celle 
aussi de droits acquis, inviolables, imprescriptibles. 

Alors aux drapeaux français, on saurait pour toujours 
que le service militaire est un devoir personnel', irrrécusable; 
que le temps lui donne cbaque jour plus de prix ^ la recon-. 
naissance nationale, plus démérite; Fhonneur, plus d'éleva • 
tion et d'éclat; que la patrie le consacre à son autel, et s'en 
montre glorieuse. 

On saurait principalement encore que Texistence, si com- 
promise des guerriers, neserait plus désormais sans secours ; 
leur vieillesse sans repos , et leurs familles sans espoir ou 
sans consolations-, que le chef deFétat, témoin des sacrifices 
et des dévouemens , metterait son orgueil à s'en montrer 
toujours le juge consciencieux et le rénumérateur reconnais-» 
sant. 

Application des règles. 

Mais pour un pouvoir supérieur, bienfaisant et vénérable, 
le plus difficile n'est pas de vouloir être droit el juste -^ c'est 
d'imposer celte double vertu publique à tout ce qui partage 
son action et ses prérogatives souveraines. 

Ordinaiiremeut, c'est là que viennentse dénaturer et souvent 
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se perdre les premières manifestations les plus honorables et 
même les plus communicatives. 

Juscju'à la restauration , par exemple , chaque gouyerne» 
ment des temps a, dans l'espèce setile des retraites de Tarmee, 
affecté de bonne foi, et rendu public, le respect le plus so-« 
lemnel pour les périls des armes, pour leurs délaissemens 
et leurs misères \ les puissances les plus déchaînées delarévo-* 
lution se montrèrent entre autres, à Tenvi, les plus jalouses 
d'en faire une doctrine nationale, une sorte de régime d'o&-« 
tentation toute patriotique*, et pourtant, malgré de hautes- 
résolutions, souvent répétées et toujours plus magnanimes» 
les autorités secondaires, les agens en sous^eeuvre, ne cessè- 
rent de torturera leur guise et de pervertir même les inter- 
prétations les plus généreuses et les plus vénérables , pour 
trouver que les cas de solde de retraite, au milieu des désas-^ 
très et des catastrophes d'alors , étaient rares , peu saillans 
et sans grand intérêt ; que la durée de services , presque 
éternels, n'était qu'un calcul à faire à froid , et par jour réel 
de campagne se^dement , ou par traces de cicalrices et d'în* 
firmités; que le sang versé à flots , que les membres laissés 
épars à travers T Europe , ne devaient se peser qu'en masse , 
à boulevue et dans rindifférence ou Tapatiedes bureaux; 
qu'cnflu tout militaire tombé mort au champ d'honneur y 
n avait point de famille, ne laissait aucuns droits, et que 
pour lui et les siens, tout étail fini et au TutkHT, 

Le retour d'une famille royale proscrite n a point laissé 
de traditions plus nobles et plus stables. Aujourd'hui, sous 
l'empire d'une époque toute tnagnanime, non , les firtigues 
ci les dangers des armes nationales , le dévouement et le 
trépas des défenseurs de l'état ne peuvent plus rester pour 
personne , indécis, méconnus, oubliés, inutiles : elyi(|iae 
espèce de sacrifices doit avoir son prix ] chaque épreuve sou 
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terme, chaque misère ses secours, chacjue récompease ses 
garanties et sa libéralité. 

FiiitioDS BooTellts. 

Dans un temps aussi où le fisc et ranardûe dévoraient à la 
fois toutes les fortunes et toutes les substances sociales , des 
gouvernemens aveugles et frénétiques $ des pouvoirs exaltés 
et conquérans, purent trop souvent renomtrer de Tembarras 
à reconnaître les droita des drapeaux et de rin^>ossibililé 
même à les satisfaire; mais sous la souveraineté^ d'une na* 
tion rendue à ses droits, à ses impressions, ce seront d'autres 
sollicitudes sans doute , avec d'autres pensées et d'autres 
manifestations positives. 

' Ainsi , c'est d'abord , l'armée elle-même qui demande, 
pour sa solde de retraite, à se prendre au besoin à sa propre 
charge y c^est la force publique, toute dévouée, qui cbercbe 
dans ses épargnes , des soulagemens derniers à ses derniers 
besoins; c'est ensuite la France, toute entière, qui vient ap- 
plaudir à ce concours nouveau d'offrandes et de désintéres* 
semens. 

Désormais donc, ce ne serait plus seulement pour soixante 
ans d'âge , pour trente ans de services eQeciifs , ou pour 
pertes réelles de la vue et d'un ou de deux membi^es à la 
guerre , qu'il y aurait des chances de secours cheti& , ina- 
bordables et rares : la légidature du pays et tout«$ les hié* 
rarcbies du gouvernement répondraient simultanément à 
d'autres impressions; toute circonstance de retraite, au sein 
de l'armée, aurait son application certaine , son tarif fixe , 
élevé ; sa jouissance sûre , imprescriptible ;. toute infirmité , 
toute blessure grave, tout événement de service interrompu 
par une cause et dans des tems d'activité quelcofique,. aurait 
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ses récompenses proporiionnèlles , ses avantages relatifs, et 
toujours possibles, et toujours convenables. 

On présente ici, pourtenne de comparaison, le tableau des 
anciennes soldes de retraite et celui des fixations nouvelles 
dont l'armée pourrait jouir dorénavant , sous la protection 
de Tétat et les libéralités de la reconnaissance nationale ^ 
d'un côté, avec les traditions des misères anarcfaiques de la 
révolution, toutapparaît petit, pauvre, misérable; de l'autre, 
avec la sollicitude du gouvernement et de la patrie , tout 
8^ élève et s'agrandit comme les circonstances des services ,, 
comme leurs périls et leurs dévoumens. 

Liquidations de titres. 

Jusqu'à la restauration et pendant cet interrègne ennemi ,. 
l'on n'avait vu qu'un pouvoir décider seul , à sa guise et 
souvent même à contre cœur , d'applications de retraites 
parcimonieuses, facultatives ou tyranniques : c'est par cette 
raison, que la justice du cbef de l'état voudra nécessaire- 
ment s'appuyer à l'avenir sur des conditions réciproques, 
entre l'armée, pour ses espérances et ses droits , et le minis-> 
tère liquidateur, pour ses secours et ses récompenses. 

Quand, alors, les titres de retraite seront débattus, les pro« 
positions admises et les décomptes acceptés mutuellement 
des parties,rien ne sentira plus rindifTérenceouIa passion, les 
dénis ou les délaissemens; de ce moment aussi , ce ne serait 
plus des aumônes et pour ainsi dire des charités; ce serait 
des revenus assurés et suffisans, des rentes acquises et hono- 
rables. 

Ce sont là de ces points d'équité nouvelle que la volonté 
nationale ne manquera pas de fixer invariablement pour qu'il 
n y ait» du côté de l'Etat, sous im gouvernement loyal, ni 
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eurprise» ni arbitraire, et, da c6lé de Fanaëe, toute oon- 
fiaute? ni plaintes, ni désolations. 

Voies et moyens. 

Â répoque où nous sommes, il est i remarquer combien 
un régime légal et de conscience publique peut avoir d'ac- 
tion sur les impressions mêmes des armes , dès qu'elles sont, 
comme en France, T appel direct de toutes les classes et Télé» 
ment sympathique de toutes lescapadtés et de toutes les illus- 
trations. 

L'armée, au £dt, si longtems travaillée par la restauration, 
n'a qu'un sentiment aujourd'hui^ en pensant à ses épreuves, 
à toutes ses misères possibles^ et ce n'est pas la mutinerie, 
ni l'avidité , ni le désordre ; bien au contraire, en présence 
des citoyens et du pays , c'est le calme d^une famille honora- 
ble, c'est la prévision d'une société réglée, qui ne voudraient 
èitre à charge que le moins possible, et qui demandent alors 
à se cotiser à l'amiable, à se former une caisse d'épargnes , à 
verser là des économies prises sur des besoins, pour y re- 
trouver , au terme de mille dangers hasardeux , une exis- 
tence plus paisible, un retour de vie, pour ainsi dire refaite 
et renaissante. 

Sacrifices oilferU. 

Mais y aurait-il, pour un Etat puissant, qui doit sa conser- 
vation et sa tranquillité au bon esprit de ses armes, malgré 
leurs rétributions modiques et leurs charges si onéreuses ^ y 
aurait-il vraiment de la convenance et de la dignité même à 
profiter d'ofires échappées au besoin et de sacrifices pris sur 
le$ plus rudes gènes ? 
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G>iiimeiit la France, $i £ièrecle soa konnevr , pourratt-elte^ 
en face de T Europe , accepter dé ses drapeaui: , naguère» si 
puissans , le denier du délaissement et presque de Faban-- 
don? 

L'armée française s*est encore montrée, dans cette circons- 
tance, ce qu elle devait être, et ce qu'dle sera toujours avec 
ses inspirations désintéressées et patriotiques j mais le pays 
et le trésor ne peuvent • en rendant hommage à de pareils 
exen^les , que refuser leurs sacrifices avec reconnaissance ,. 
pour s'en montrer désormais plus généreux e^x mêmes, par 
conscience, et plus grands encore, par émulation^ 

C#ii€Ourftdarétal. 

Ainsi, puisque Télat, dan» cette occasion si remarquable,, 
ne peut debcmne foi se laisser voir, ni moins prévoyant , ni 
moins honorable que la £orce armée; ce sera, de^a part, le 
moment de répondre «ans plus aux manifestations de Topi^ 
nion ,par des moyens ausû nobles de désincéressemens pubKcs : 
et pour cela , quand les drapeaux , à la vois de rfaonnetir, 
étaient prét^ d'abandonner encore une patrie de leur misé- 
rable soldera la décharge du fisc, la législature natiemaiey 
si juste, si pénétrante, ne pourra moins faire, à la demande 
du pays, que de conserver, pour un temsj à la dotation des 
retraites militaires, passées et futures, la masse même des 
fonds affectés aujourd'hui à cette charge, sans avoir désor- 
mais à y sacrifier rien de pins, à la paix et à la guerre. 

Au Élit, il y aurait pour l'Etat, dans- ce d^pôt fixe et an-« 
nuel, une opération fisiancière probable même à la fortune 
publique^ puisque d'abord chaque année , quoiqu'il imrrvât^ 
elle n'aurait point d'autre recours à subir, et qu'ensuite, à 
certaine époque rapprochée, cessant tout-à-faît de payer son 
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abonnement, on lui en assurertit bien pins qne le retour , 
avec une rente perpétuelle de plusieurs millions et de nou- 
velles garanties aussi contre loute chance de sacrifices nou- 
veaux et toutes nouvelles nécessités. 



Facultés clTilef^ 

Ce serait sans doute avec la dotation présente des retraites 
militaires quHl y aurait déjà d'honorables ressources dispo- 
nibles pour leurs améliorations successives et bien entendues; 
mais puisque Tarmée^ en France, est une partie essentielle 
de Tesistence sociale, pourquoi, dans cette occasion, et pour 
cette cause j ne lui attribuerait-on pas Favantage qu'ont des 
corporations particulières de recevoir tous legs , toutes 
donations et oârandes qui peuvent leur être constitués à 
quelque titre que ce soit ? 

Dorénavant qu'on laisse à la force publique la prérogative 
de jouir aussi des souliigemens qu^elle pourrait obtenir de la 
confraternité des armes et de leurs affections , de leurs bons 
souvenirs ou de leurs œuvres de pitié et de dévouement; elle 
ne semit peut^trepasla dernière à trouver, dans de pareille» 
sources , un coi^coiirs a nmuel de fondations honorables et ri ches . 

Les périls raj^procbent tant, et la gloire a le cœur si géné- 
reux l 

En efiet quel prince , quel guerrier , illustrés k renvi f 
avec et par les drapeaux de la France , ne se disputeraient 
pas roocaûon à^y laisser leur souvenir k la garde de la re-^ 
connaissance cA du rœpeot ? 

Quel règne aussi, sons de pareilles inspirations, ne vou-' 
drait pas y consaoïrer d'abord, à spn lever, des tributs et de» 
grâces , comme pneâniers pressenti mens de gloire-, et plu» 
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tard 9 à son coucher paisible, des dotations et des munifi- 
cences, comme dernières volontés de grandeur ? 

Le nom qui viendrait se mettre à là tète de cette' illustra- 
tion nouvelle ne serait point le nom d'une époque \ou d'un 
âge : il irait par-delài 

Mais il existe encore une source de produits 'dont^ les 
armes nationales pourràiebt être appelées à profiter tout aussi 
légitimement ; ce serait la faculté de faire recueillir à leut^ 
nom toutes les créances de solde ^ dMndemnités et de* pen- 
sions , même pour lesquelles les militaire^ décédés ou Jdispa- 
rus , dans tous les grades et dans toutes les^ positions , ne 
laisseraient pas d^héritiers ajrant droit. 

Certainement, il paraîtrait bien moins étonnant d^attri- 
buer à T armée F avantage de succéder de ses compagnons et 
de ses propres enfans, morts ou perdus, sans représentans 
d'hoirie , que de voir le fisc s'emparer de leurs dernières dé- 
pouilles, ses propres dettes* 

fiatlfâtions fiieoltatlvei. 

Du reste , s'il fallait recueillir pour une destination aussi 
' philantropique, tout ce que Tarmée elle-même peut offirîr 
de ressources dans quelques>-unes de ses positions sociales ; 
pourquoi ne verrait-^lle pas , avec son tact habituel de jus- 
tice, prélever de fait, au profit de ses fonds de retraite , des 
cotisations proportionnelles : d'abord , pdur les offiders de 
tous grades , sur les démissions volontaires* et les permissions 
de mariages 5 ensuite, pour les sous-officiers et soldats, sur 
les remplacemens, les substitutions et les libérations sans ren- 
gagemens ^ puis , pour toute portion de troupe , sur les parts 
éventuelles de prises à la paix et à la guerre; 

L'armée effectivement doit à l'Etat ^ dans toutes ce$ cîr- 
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tonstances rationnelles , des retours d'avancé y faites partie 
en pure perte, ou des dédommagemens de sacrifices presque 
tout entiers à sa charge. 



Administratioii des fonds de retraité. 

Par la raison que les produits affectés désormais aux re*» 
traites militaires anciennes et nouvelles , auraient pour ori- 
gine commune et pour alimens alternatifs , la dotation ac* 
tuelle de TEtat , les legs et donations de Farmée, ses offrandes , 
ses héritages, et toutes les cotisations proportionnelles de ses 
diverses situations d'étal civil ou social \ F administration de 
cette masse générale ne pourrait plus nécessairement rester 
sous la main seule du trésor avec la £iculté d'y prendre 
et d'y remettre à volonté ; mais surtout avec le privilège d'y 
prendre plus dans l'abondance et d'y remettre moins dans la 
pénurie et les gènes. 

Il existe une caisse établie sous la garde de la bonne foi 
publique ; la confiance est là toujours en sûreté , qu'elle 
dorme ou qu'elle veille \ tout dépôt n'y peut rencontrer ni 
dangers de reviremens, ni crises de spoliations : c'est donc à 
cette caisse indépendante, inviolable , que toutes les valeurs 
afiérentes aux pensions de l'état militaire du royaume pour-^ 
raient être remises avec toutes les autres consignations pu- 
bliques pour y rester intactes et toujours sacrées. 

Le conseil supérieur qui régit un pareil établissement est 
en présence des chambres et de l'opinion \ sa compositioB 
est toute éminente, sa prépondérance et sa considératioB 
toutes nationales \ avec lui , point de change , point de 
prime , point d'agio , aucuns détouruemens de fonds , au« 
cune substitution de valeurs ou de natures v 1^9 jusqu'au 
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dernier centime ^ toujours des espèces réelles et des affecta- 
tions légales. 

Dès que la masse générale des retraîtes militaires se trou- 
verait donc spécialement confiée à ce conseil tutélaire et 
garant , il y aurait j tous les ans , des situations et des 
comptes 5 les chahibres les recevraient , le chef de l'Etat les 
sanctionnerait , et la publicité, chaque année aussi, viendrait 
maintenir la confiance et l'élever même jusqu'à la plus 
entière sécurité. 

▲mélioratloBt immëdiatei. 

En supposant, après les explications qui viennent de se 
succéder, quMl y eut encore quelques développemens sus- 
ceptibles d'éclairer le système des combinaisons nouvelles 
applicables désormais aux retraites de l'armée 5 on trouve- 
rait , dans les résultats de charges et de dépenses d'ensemble 
ci-après , les avantages généraux qui ressortiraient nécessai- 
rement de ce système , si large, si droit , si national. 

D'abord , il n'y aurait aucun sacrifice de solde à supporter 
de la part des drapeaux , malgré leurs oflres et leur attente ^ 
de plus , les pensions à liquider dorénavant seraient dou- 
blées pour les causes ordinaires de retraite, et toujours 
portées au triple et souvent même à la hauteur de la solde 
d'activité , pour les cas extrêmes de la perte de la vue ou de 
la mutilation de quelques membres. 

A la suite de premiers avantages déjà si transcendans , il 
«'ouvrirait bientôt encore des voies d'améliorations dont le 
concours mutuel viendrait permettre non-seulement de sup^ 
primer av^ant tout les retenues vexatoires exercées au profit 
des invalides, mais aussi d'affecter, indépendamment de la 
«uppression de ces retenues, quelques secours aux anciennes 
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l^elràites les plus misérables, et snrtout en'fSivetir des mem-' 
bres de la Légion-d^Honneur «ans^ dotation. , 

La réserve dispomme chaque année pourr&it y satisfaire 
et présenter à de nobles détresses des soalagemens hotiora- 
Ues ', sans, recourir «ux appels dont il- est fait rtsssource de- 
puis trop longtemps pour elles, sous la forme de cotisatlôii^ 
ebaritablesy et presque «vue les appîBtireiices de la pitié et de 
ratun6ne« . 

Il y àuffak ausn^ dans* les produite libres de la masse gé^ 
nérale > la possibilité de. trouver le» ufoyeb^ de distribuer 
chaque année des tronssèaux' gratuits- pour les bourses des 
écoles militaires , comme nouvelles récompensés .dont an«* 
jcwfd'hai ne peuvent pai^ toir|otirs jouir, dans leurs 'gènes 
r^pedablos > les vieux auteurs de jeunes vocations offertes à 
la patiie*. 

Mais ce serait poUr soutenir et encoufagef Tesprit mili-^ 
taire français que la masse générale pourrait eilODre, cbaqtle 
année ^ constituer Un prix de munificence nationale, par ar- 
rondissement de département , en favéttir-du plus ancien sol- 
dat ou sous-officier, pensionnaire militaire, vivant au milieu 

des populatiouis. 

« * -■ , , • / 

Àmortissemens éveBtvels. 



l?uisb[u& h . situation d«' la masse générale deé rétraiies 
selabUrsit. tons les ans, il en rêi^sortîrait i^eessaîremeïit des 
eonapapaîfions: qui , chaque anuéé, perMesuiiienft àu^si' de 

T^utrelcalf«crifices dèlailotanon deTEial/ 

- En. efitttiy'ardici ies^imouVéafÀns il'àntortiss^Snént'dbnt'dlè 
•senail suse^tiblë, dans les :«htAi(ies*mèbi6 les mdins favo* 
râbles à ses allègemens. 

IfO 5. 2e SÉRIE. T. 11. JUUXJBT 1855. 7 
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A la 10* —— . . i; . • • • , ., . . 15. -.' ' ■ . I 
. ..A .la .15* . -^ • ■.". .<>*...:• '2^5 
Aïkido* — ... , , ... * 86 
Eu^^'T^.h ^^* la cpouv^ait eaûèremént éteinte et au 

..[^.Afifi^, r£tat n entrerait plus pour riei^ dai» ia çlé{^€insbdés 
pensions militaires ; et désormais, libéré et indemne ^j c'est 
alor&Ji^'A Pourrait, cfîiii|neQiir»dit, se faire amMBaUement, 
SHTiH ?i^^v^ ^^il^ur-iinasse généraW^ oiiè fmofirde deprb- 
4Mit$4^ipU|s¥2Ar§:niîillicM03 à^a^déelHirgode 8es'be9oins'éTe&< 

tvkelsi4^->P^i^ <>^ d^ gi^>'i^«' " ' ^ ' 

, Le coniptet àa gestion qu'on se propose de prëseivt^ pour 

^Hfùè^e.partiçy.^rwyer^j dans cette périoife de vingt am 

seulement, que de tels résultats seraient infaillibles^ et que 

plu» les; a^it^ ^n seraient «éloignées, plus les avantages en 

devielidri^ieaV ^ilicore prodigieux. 

Goamiei^iaHo&t polUi^es k ' 

Ccst principalement sous les drapeaux français «uq Vé<* 
change des sacrifices et la générosité des réciprocités provo^ 
quent de ces impressions de dévouement que T honneur se 
transmet comme dés ordres dû jour, et que la reconnaissance 
perpétue et conserve comme des consignes. 

UnecQuipeusa^tion de l^ans et de vieux services dont les 
défcp^f)|urj» 4® U pairie, «^dmis à la! retraite, pourraient ,' dans 
la qifiH^sitaQOfl .^tweUe,. ittv<K[uer la ^qe-entre autres,; près 
du chef de TEtal luinu'êoie; ce serait- Feutrée* de leurs en*- 
ij^t^ daiis:)f3« eoll^e^ Qt.lecriétiJblissemeni danstruclion pu* 
kli<{|i^',:'avi9C;4eS(droits riktitomls;à des Udôvfcs et demi-^ 
kourses« 
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Il existe surtout une cause de reconnaissance, et même de 
commisération publique /4cnït }es inVrques devraient être 
désormais en harmonie avec les sollicitudes de Fesprit na- 
tional , pour Vhbflttiew «t h faieuMètrct iks^ééfmte^rê du 
payb / vitliiUêi vivantes db iéHP'dévôuiMevii . ! " : : ^ . ' 

' To^t îQ^iHtàîre muiil4 dâinè -m^^ tikeqsbtiei oa ptiré' de ]&• 
vue par blefiâûre^ ii la gmtfrèVaimtît JdrM â r«Dè des d^oo^ 
rations ^lùîélltefc âtés ài^rac^y et.s^il k^s'ivàit drfj4[,'il TUcetruiv 
celle du grade immédiatement supérieur dans la hiérarchie' 
de l'ordre de ^a nouvelle illi^s^rttrtio»* '<*î c î 

' Alais aussi, ^^tteHéqu^efil^tla'dëcoratioti obtenue: à pareils 
titre, elle emporterait avec elle t«>mes le» doiâtioits et tonk 
lêë avantages d<^t elle wiuit le 9%oeet le j^rsx honeFabksx 
Si le ^entimen^ de la ju^ike fiatûkial^ devait être iaottté 
daifs toutes ses inspira tionis, il yaucastlîeu.peut^étiJe à)fMre 
ajouter aussi qui^(pie<3lu>8ed0Témar<|UaUe.auit tépioignagep 
d'intérêt «t de secours qU'obticodraieilt chaque àmiëe It^ 
^Ivks v4eu« de^miliMireB'enfetfGiitey'sétqgnaiît «u inlieii 
des populations ê» do kàri regrctiSt ' . * ) û v. ., 

Ce serait eflhsi , par exempte^ que tôusica aii§,i la ftte de 
juillet, là France verrait sans doute àveoaâdsfaotionTcaieurej 
en présence des autorités, le prix de munifieencie patriotr-^ 
que attribué aux plus décrépits do sèai^ncletit» brfljvety comme 
hommage publie et'<iommémôraik)n'e]iemplâire devailliifie# 
et de respect. . ' - '^ 

U y aurait là , pour Teâprit militaire , un principe de 
vocation qui se ' renouve)lei*aitf perpiétuell^eiit par totM 1^ 
royaume, et , pour la patcie , itne cireofist^tifiei do venéraiiofi 
qui s'éterniserait avec le retour d'un bienfait totijcurs le 
même. 
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▲UriboU 9i diitiaetiont. 



Trop soureat la foroie des retraites et la brusqaerie de 
leur application fnreat» dans les mains de quelques pouvoirs, 
a/0ec Thabitude du despotisme, bien plutôt des circonstances 
de prévrâtion et même de cbatiment, que des occasions 
d'hommages purs et de récompenses réelles pour de beaux 
services» 

Une exigence , entre autres , qui tient presque de Tindi- 
gnitéf et qui a survécu aux représentations les plus légi- 
timesy c'est celle qui force encore aujourd'hui tous les grades 
à déposer F uniforme de leur illustration pour revêtir un 
eostttme spécial de dédain et souvent de répudiation. 

II est temps, avec les bienfaits de la renaissance nationale, 
que cette partie d'uàe tradition humiliante et injurieuse dis- 
paraisse de la cMdftioh des retraites de larméo française, et 
qu àuiiom de la patrie, on y ratuche, au contraire, un signe 
plus honorable encore et plus révéré -, un signe qui présente 
an rei^ecty.sous Funiforme même de leurs mutilations ou 
dci leurs vieux services , les braves des drapeaux et les pa-^ 
tiiîafches des armes. 

. l^mgtempsy sous T ancienne monarthie, l'armée posséda , 
pour i^es grades ihférieurs admis jà la retraite, une décoration 
toute particulière, plus' riche d'apparence que de véritable 
consÂdéffaJtion : pourquoi désormais ne rétablirait-on pas 
ppmr la force publique un attribut d'antique vaillance 
oomme témoigoage spécial et plus visible de bons et de beaux 
services? 

Mais aussi , pourquoi , lorsque toutes les classes militaires 
sortent aujourd'hui des mêmes rangs par les mêmes épreuves, 
n'affecterait-on pas , à tous les emplois et à tous les grades 
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en' retraite, reâiblème commim d^une existence' ëpûsée-âu 
service de rEtsttVaTecpéril et avec honneor?- : 

L'occasîoti du 'remaniement d'un système de récompensiss 
de retraite se prëseaterait trop faYonabléraeiit £ci.(poDr ne 
pas y rattacher une proposition positive sur laiConaécmtîim 
d'un éousson national^ désormais, sëu} attriJimC; disliiictif de 
tout miKfiaiye en vetraite ,. et désignant. aux aregaid» par sep 
espèce, par sa couleur et ses reliefs, chaque grade octchaqne 
emploi du dernier service actifs sur Tuiitlbnne même de 
son arme et de 800 élévation • ' . . .. ; . 

Si quelquQ décoration vraiment devait avoir , pour up 
militaire, au terme dé ses services^ de riniporfsnee^ et du 
prix, à côte de celles qui pourraient parer sa poitrine^ !ee 
serait h coup sûr celle là qid prottvierait^ par dessns tontcsv cpie 
liien acquises, elles sont bien à leur place^ 



$ I 



Gonclusioiis^ 

Quelle que soit Timportance des propositions auxquelles 
ces premiers développemens ont paru nécessaires , Taperçu 
de législation qu on se réserve de publier comme troisième 
partie pour en constituei les bases les plus essentielles ,. sous, 
les inspirations de la puissance de F époque, ne manquera 
pas indubitablement d'éveiller de plus graves pensées encore 
sur un ordre de choses qui prendrait le caractère d'une charte 
militaire, où', désormais, par des combinaisons mutuelles, fa- 
ciles de moyens et d'exécution, Ton verrait se consacrer pour 
toujours, dans leurs rapports les plus intimes, et les intérêts 
de l'armée , et les bienfaits de la patrie \ et les ménagemens 
de la fortune publique, et la propagation de l'esprit guerrier 
le plus social, le plus noble. 

En définitive , que la force armée du pay^ ' ' ^utée 
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:daû8 M^.Yomx :et::se8/9èiieB.^:qiies6oa.€lifaf et son ârbkre 
soit entendu dàns:4a la^esse. et iuL^.inagnanÎBiiilë.; la Eranœ 
de.Ii|:rëyolutiott de jtiiUêt présentera bientôt à TEurope 
Texemplé le plttsétoimant de prévoyance et de déflintéressé- 
môotqa- aient jamais pu donner les drapeaux d'un peuple 
dans kntis propres priyaâons, pour vse iaire asaui:^r.,.en 
paix comme en guerre^ une dernière chance, d'eaisfiênce ho- 
norablextenTiée*:^ i^. . < . 

'^ Si Ton yxéOéchit au^fond; œ né .aont pâa là de ceb 3peo^ 
tacles ou de ces changemens qui nintéresBeoiqu une fois ^t 
pouru«|f moment:- il jàum,daiisla circonstance quisèpré^Ute, 
àyeC; les souvenirs des anciennes bândca armées et Jeiurs 
viojen'oâs et leurs désordres .; avec les étreintes anti(|uet di^ 
«états, )et leurs misères iet leurs désastres., non seulement du 
prodige à Tappel d'u^' autre ayénir; mais encore du mei'- 
veilleux dans son arrivée, dans sa consécration et sa perpé-* 
tuité. 
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L»0X1DATI0N ©ES P^DJECtlLÈS 



1 I . i. 



DE L'ÂBTILLSRIE. 



La rouille fait perdre, en peja d^aniiées, ^uit projectites , 
même. fabriqués. avec le pluà dé soins, leur sphéricité, leur 
diamètre et le poli si nécessaire ppur la durée des bouehek 
à feu et la précision dm tir. Des couches d*oïide, pltis où 
moins épaisses^ se superposent en divers |>oints de la surface 
d^un projectile. D'autres couches s'en détachent , eonùnè 
autant d'écaillés, et finissent par le rendre irrégulier et hors 
de service. 

telle délérîorallon , qui est rapide sûr W bord^ ^.e Ifi 
mer .el dan^.les lieux ha^^et humides. dei' intérieur, occàsiéne 
des dépoétisés cbnsidét^ables au gouVerïiément',' eh raison de 
la grande qùaiilllé.de projectiles de tous les calibres qqi 
entrent dans les approyisLonQei9en$ dçs arméçs de terre et de 
mer. La valeur d'un projectile vendu* Comme fonte n'est 
guère qtife lé tiers de son prix d'achat. - ' • 

' Pour provenir ou retarder l*bxîdatiôn,V diverses tenta tivés^ 
ont été faites (1).. !. .' ., . /, , 



,. i .• '•' '/ '.». 



(1) Du temps de Gribeauval, on prenait desmeaniies. pour atteiii^lQ^ 
ce bat. Ce général prescrivait : 
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1* On a proposé de peindre les projectiles : soit avec de la 
mine de plomb délayée dans de V huile de colza , soit avec 
un enduit résineux. -««* Mais la peinture devrait être renou- 
velée fréquemment. Les frais qui en résulteraient , pour la 
matière et la main d* œuvre, ainsi que pour démolir les piles 
et }es relever^ seraient considérables^ On s'exposerait cl*ail«* 
leurs à diminuer, à la longue, le i^ent du projectile, par une 
série de couches de peinture superposées, dont quelques-unes 
seraient forcément xnal giiattëes, 'faute d^une surveillance 
suffisante. Ce procédé, quoique sur, ne peut donc être 
employé qu^avec des pf ccamiop s et dans ceitaiuc'S limites, 
à cause de sa cherté, 

2^ On a proposé d'emmagasiner les projectiles, au lieu de 
les empiler en plein air, «-^ Outre que cet expédient, serait 
très coûteux, s'il était appliqué à tous nos approvîsîoiine* 
xncns , parce qu on manque de locaux dans beaucoup de 
.places , et qu il faudrait en construire de neùfcf,. ou en 
acheter, ou en prendr(^ à. loyer , il serait insuflisaut , 



« D'enfermer 4sns les magasin! les boulets de campagne, ou j|u inpins 
» celui de 4, et si on ne le pouvait en ^^elques places, de choisir ces 
•!»• boulets pour les pièces de campagne, dans les moins nonillli, et 4b 
j» le9 vérifier en les passant â la grande lunette, avant de les ensabotter. 
» (Aide-mémoire du géi|ëral Gassendi, page 126, 5* édition). Ceux qjài 
I) n'y passaient pas ou qui étaient plus fouillés, enûn les boulets des 
» hauts-calibres, toajours empilés en plein air, étaient réservés pour 
» les dtnoQs 4e si.ége et da place, a 

Le général Gassendi ijoute ladme q[u^ c'est la c^rtjitpdé que cead^- 
niejs boulets pouvaient augmenter de 5 à 6 points par roxidatio^, et 
te moyen de pouvoir tirer k boulets rouges, qui engagèrent GribeauTal 
à fixer le vent des pièces de siège et de place à une ligne ei demie, et 
^ réduire à une ligne , celui des pièces de campagne, dont les boulets,, 
devant, d'après ses vues, rester enmagasin, n'avaiçnt pas à craindre ua 
fi grand changement de calibre. 
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«ioon quelque fois nuisible pour le bu| à atteindre. 
Dans plusieurs localités ^ les projectiles emmagasinés s'oid- 
dent plu4 vite et plus profondément que ceux exposés direc- 
tement aux diverses influences de Tatmosphère (1); 
attendu que F air stagnait et très humide dé certains lieux 
clos agit sans cesse avec intensité pour corroder les sùrfacdi 
en fer aved lesquelles il se trouve en contact. 

3* Ou a jH^oposé de recouviir les piles de projéctileB au 
moyen d'une espèce de toiture ou de chapiteaux mobiles, 
partie en bois et partie en tôle ou en zinc. — Les projectiles 
ainsi abrités pourraient bien résister, quelque temps de plus 
que ceux découverts aux effets de Toxidation. Toutefois des 
piles surmontées d'un chapiteau ne seraient pas (à moins de 
précautions particulières non encore indiquées) inaccessibles 
à la poussièreet à Thumidité que la circulation de Fair dépose 
toujours plus ou moins sur les projectiles , même sur ceux 
renfermés dans des magasins. Les chapiteaux ne lieraient 
probablement que ralentir Un peu Toxidation* Il nous 
parait qu'après quelques années , celle-^ci aurait fait i peu 
près les mêmes progrès sur deux piles semblablement'situéei, 
Tune avec et Tautre sans chapiteau. 

Si en effet la pile avec chapiteau est moins auscepiible 



(1) Les commiMions d'officiers d'artillerie qui ont vérifié, en 1822, 
1823..., les projectiles, <mi onamnienient reconnu que ceux placés dans 
des lieux homides, resserrés, oo dans des emplao^mens qui n'qftirent 
point i Tair une libre circolation, sont plus entachés de rouille que ceux 
placés dans des parcs en plein air; que les projectiles des batteries de 
aéte et généralement oemc exposés aux teiliienees'deS vents de mer 
sont plus attaqqés par les effets de Toxidation que ceux placés danp 
l'intérieur; que les projectiles du centre des piles et ceux employés à 
former les bases sont, en général, plus oxidés que ceux des faces ; enCn 
les projectiles pleins ont été géaérdement trouvés plus 6xidés que 
les projactilei crea|. 
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de'soilltisser {«éiiétrér itiMfiikitànéilEiêm p«r rhi|mid{té/ ùtiè 
-foie qu elle y.apénétre j-son éfa|Miraiioti est réridûe â^atltattt 
^iis! difficile que le contact de k pttela^ 1 ali" èWté^relii* est 
dd^enuiitciîiMlibée. :. - ! : •:*- 

4 

/' Tjoos hsB ^cfa^pttéattKi'ne ^tlirràiâhi; guère* éftie <îôtlféc*^ 
tiotiiftéa d'âpres le même ^moilèle 2 en ttàîâMdëâ dilâftlMlttiâ^ 
hauteurs et épaiisselirs que lai différenee' simule deft' ^ftlîbt^ 
IH'odiiirait n^cefasairemeut entre les pile». La; multi'pl&ité 
.presqueiuévîtablie'de ces modèles (si l'Oa é$ étabUsbak'gOUt* 
toutes les piles), leiir entretien (d'îU ét^iéiifbh'bais ét;eâ 
talc on en .zitic)^ rob)igatî6n, dans^ ce ca») de'l^s repeindre «t 
rdë lés réparer, soùvéïit, afin dé leur ^«urbr tm^ dUfiie et une 
efficacité icbnveAabl^s enioui Iieu^*? ëtttt^itibriikttit^'danaid^ 
fortes danses, surtout aux bordfiî de là^tnyr^ pà lëA coups 
de vent sont si viofens et odcàsiontieDt -tant de dob^ 
magesv - v •* ■' ■ •« « -i " '•• ' >'■ » ' '^''•'' «'''■« " 

: i Ajoutons que: ces toilum mobiles* ^exigeraient,'- pour l^è 
solides!, d'assès fortes dimeriribn^, qiie)qiléà.fe^t«ttrés et <}è'Ià 
main daéhiVre. Dans plus d'un pëirc ; «lles.t)ôtirraîëjit tétttel: 
la cupidité. '.','?' / . 

Nous croyons néanmoins qu'il Ué^ serait pas impossible de 
tlroilTer une construction et une dispositioti de chapiteaux 
offirant des avantages que ne seraient pas payés trop cher. 
C'es| peut-^ti^e ,ef]^ suiiY?«t.!élestes§aU dirige. d*m efl ^^ns 
que Toà arriverait à dea résultats 8atiéf»isaii&. \ "> i 

4^ Dâïiè cfes dernières aiinée^', àti à eâsàyé 'diér .f Hj^èTVèt 

lesprojecuies de tout Ciqntact.avec lé jibl^^^^J^^:?^^ 
que ce. contact était la: principale cause ide-ieter oQ^idatiotu 
On à élevé les basés des piles , îéi ^ur* des j)lales-fofi»ei en 
pierre, là sur des plâquies de fonte ayant dés rébbrds pgùr 
Iqs maintenir, et, clans les ports de la marine ro^ale^su^ dqs 
grîllagos ou châssis composés de barres de fer ftwrjgé èl de 



tréteaux en fonte; Ces châssis, qui tieniient les piles bomlaie 
suspendues, devaient ^! d'après rinventeùr, pmn^ttte aùk 
eaux pluviales de Vécouler immédiatement aù.dehors, don- 
ner aocès^à Tair pour dessécher les surfafaesmouilléesy fendre 
ittiiâle dans 1^ bases- la préèence di^projecUks.hors de 
service (que, par mégarde, on ^pourrait taire servir ;8u tir 
des pièces>-au) grand préjudice de celles-ci) , et enfin' pni^ 
curer tootb facilité pour^ extirper les herbes cpii croissent 
sous Jes ipiles.etcfâi sont regardées, comme une des causés 
actives de la dégradation des projectiles^ etc. , etc. 

Malgré Tannonce de tous ces avantages , rien ne prouva 
que les projectiles empilés comme il vient d'être dît se con- 
servent mieux que les autres. On est fondé à croire, au 
contraire, d'après les essais qui ont eu lieu dans quelques 
places maritimes, que Thumidité attaque, en général, plus 
promplenient des' projectiles élevés seulement de quelques 
pouces au dessus du sol et soumis immédiatement à toutes 
ses exhalaisons, que ceux enterrés et qui peuvent être garan- 
tis partieltement même' par quelque couche de terre bien 
adhérente à leur surface. En éleVant une pile sur un grillage 
à six pouces du sol, on nô fait réellement que nîcttre à 
découvert une face de plus de cette pile, là face inférieure. 

Il est à remarquer^ en outre., que la construction fitk 
pose des grillages , de même que les plates-forme^ en pieriqe 
ou en fonte . sont fort coûteuses. 

5^ Par- opposition wx procéjé précédent , on a. iA4iq^ 
tiomme avantageux le moyett d'eaitertei' les piles de pro^ 
jectiles dans des espèces de silos souterrains \ ou , ce qtti 
revient au même quant au principe^ enfermant par économie 
les piles à la surface du sol, on les recouvrirait d'une 
douhlo cotich*'' de terre glaise et de sable pur, fin^ |)bîht 
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mêlé d*argïle , ni de sels dël]qkescens,«t'^ pour œ motif, 
Jbien lavé par la jduie^ si c est du sable de mier. 

Ce mode dWnpilemtEit, essayédana les:fortsdëC3iéii>oitrg, 
parait y ayôir assez. Wsn réussi* Ues piles, étaient recouvertes 
de couèhes de terre glaise , plus ou moîas épaisses» siuvaiit 
h. grandeur de chacune. Un gasonnèment, retenu par des 
broches en bois, était appliqué sur ch|i(|ue fa«* -r^Maiq^ tout 
cet appareil résisterait^-il longtemps à d'abondàntea pluies, à 
de violens coups de vent, à<le grandes chaleurs qixi auraient 
gercé, fendu le gaïonneinent et rendu la terré friable? — Nous 
ne Taffirmerons pas. Les expériences feîtes jusqu àce jour ne 
nous paraissent ni assez variées ni assez concluantes pour 
qu'on puisse compter sur un moyen de cpnserver les pro- 
jectiles qui serait analogue à celui de conserver les grains 
dans certains pays, 

6© Lès commissions qui vérifièrent les projectiles en 
1822, 1823 etc, consignèrent dans leurs rapports que la 
plus grande partie des proJ€Ciile3 hors de service était due à 
des vices de fabrication et à upe grande tolérance dans les 
réceptions, vices que des règlemens plus rigoureux et des 
procédés plus perfectionnés pourraient éviter à Tavenir, au 
moins en partie* 

Par suite de ces remarques, on a cherché à changer un 
peu la nature de la surface d^un projectile, en modifiant les 
procédés de fabrication. Ainsi , on a cru , dans quelques 
forges, qu en cémentant la surface des projectiles peu de 
temps après leur coulage , par un ^roidiâsement très lent 
dans du frasier, on pourrait prévenir ou. atténuer Toi^idar 
lîon(l). 



(1) La cémentation du boulet produit eon ^rossiisement/ On bmploie 
ce procédé pour rendre de service les proj«c4iles mi pan trop faibles 
de cÀllbrc. 
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L'expérieiàoe.dEa pas tardé à prouver <pie les projectiles , 
ainsi cémentés^ se conaècvaiont à la vÀîtà un peu mieux que 
ceux non cëiiiemës, diirant-ies huit ou dix premiers ipois 
qui 'suivaient la falH4càti6n.,.inai5 qu'après œt iulervalle, 
la rouille faisût prèsqua Je& mémespcogràs sur les uns et 
les autres. . 

■ 

7* Le rebattage des. boulets est généralement regardé 



Le carbone qui 8*iiitrodait dans les pores de la fonte, chauffée et dilatée, 
empêche le retrait du métal lors du refroidissement. 

Il ne faut pas croire néanmoins qu'en chauffAt de nouveau un bou- 
let cémenté et g^resM, on parvienne toujours à le grossir encore. Si la 
chaleur dépasse certaines Umitès, la carboné absorbé est brûlé, et la 
cémentation n*a pas lieu. ])*un autre côté, il peut arriver que la seconde 
cémentation d'un projectile soit plus fort<$ que la première et que par 
conséquentles boulets grossissent davantâg^e. Le succès de cette opérai 
tien depend.âà degré de chalènr qu'on donne aux projectiles et surtout 
de la lenteur de leur refroidissement. Ce n'est pas toujours le prunier 
essai qui réussit. — ^Dans les forges de l'ouest, on a fait chauffer et refroi- 
dir des boiAetsJiisqu'à trois fois, avant de les rendre de recette. On se 
trouvait •AhnÂ en cipl^itioa avec l'instruction du 25 mai I7TS qui ne 
permet ceUe opération que denp^ fois; maison pendit qu'il n'y avait pas 
4'inconvénient â la répéter, tant que le projectile conservait son poids 
et le poli de sa surface. 

On pourrait' emplojrer le moyen ci-déssus pour rendre de service des 
projectiles. Tomllés. On les mettrait dans un cylindre en foiite, mobile 
sur son axe,, afin de les dépouiUer de leur oxide par leur frottement 
soit entre eux, soit contre les parois du cylindre* 

Les projectiles, ainsi dépouillés de plusieurs couches de rouille, au- 
raient nécessairement diminaé de calibre. En les cémentant, comme il 
vient d^élre indiqué , on parviendrait probablenicnt A restituer au plus 
^rând nombre les dimension» qu'ils doivent avoir d'après les tables de 
canstmctiim*. ..... 

U u'y aurait de rebutés que ceux trop^défqrmés par la rouille ou trop 
éloignés du poids réglementaire. 

On sait que les projectiles légèremement faibles de. calibre peuvent 
être utilisés y sans de trop fortes^a var les pouT les koncbes à feu, en les 
tirant saboUés (bois, carton, foin...)- . 
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comUie une o^radon préservatrice de la rouîUeJ .Il^ai,^iati 
Biotnji ^ r avajfttf ge iacoàteslable . (te faiee veccmitàhrè hx bonhi 
Itits présentant; àFimériéur de!tn>p fortes soiifflùrea^ d'auge 
meaterun peu-la^d^sité^d'écrouii! lea-Bnrfaces et d^én fairç^ 
disparaître le» cèi^tarfs produites pa^r* la : joueuèn dés co- 
quilles ou de deux portions de modèle, lorsque rott tx>ule 
en sable y^ainsi que les antres.dé&uts trop sailkns.- Toute- 
fois , quelques objections que nous ne ferons qu^énoncer, 
sans rien préjuger sur. leur valeur relative^ ont été. faites 
contre le rebaltage* . : .> 

Ppjc^r rebattre les .bo«let%ï on est oblige de. les qhaoffei^ 
assee fortement. Or^ à un hautdegnéde cblalettr, ils s« ebn-* 
vertîssetit ,* à la surface et sur une épaisseur de plusieurs 
poinl:^^ en fer forgé, qui est plus oxidable que la fonte. I)e 
plus., pap le: rqbattage , les aépérttéa sont refoulées d^sis les 
petites èâvitcs envîïrontïântes, sans pouvoir s'y souder* pai'^ 
fàitemèht, ce qui donne. liieu à de nombreuses solutions de 
continuité dans lesquelles l'humidité a'inif oduU bient6t \ et 
alors Foi^idation marcbe d^aiitain plus i*apidement q[u^elle 
trouve plus de partiel en prise à son action par les fissures. 
Celle-ci, résul^pt.d^ cbpçs yiolens et répétés ^ doivent être 
très multipliées , quoique imperceptibles pour nos seps» 
maïs ' non pour k nature qui sait cacher à nos regards un 
grand nombre de phénomènes. 

Cet exposé des essais qui ont eu lieu pour empêcher là 
rouilla de$! projectiles niontrcr que la question importante 
dont il s'agit est loin d^être résolue , comme il conviendrait 
tju'eUe le fût : par un mode non-seulement efficace, maïs en- 
core d'une supplication simple et peu coûteuse. Le problème 
-présente de grandes diflfeultés pratiques que nous n^avons 
pas la prétention de surmonter, mais èur lesquelles nous 
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hasarderons quelques i^Qca^ion^^ 4v^c le dénr qu'elles pois- » 
^m ç(M[idf|ir^ à ime solution Ae laiesant rien i désirer. • 

On sait que lorsque deux métaux sont en conlactf îl« 
forment un couple gqlvqmq}{e dont les effets s^^ plus ou 
moins . appréciable? ».:$e)pn k n^tpre des métf^i^x et liss cir- 
çoptanc^ dans, lêçqi^ellç^ iM sç.tro^y^t placés. Vw^ et 
d'auti^es subs|ancesv soiMni^Cïs k leur action soM d^compos^ \ 
Toxigène s^e, porte snr le niétal le pl^s oxidabl^ qi|i s'élec-i 
trise positiveQiçj^t, et les bases se portent sur rauire métal 
qui s'électrise négativement. 

Cest sur cette propriété qu^est fondé le, procédé proposé 
par Davy pour empêcher la destructipn du doublage en cui- 
vre des vaisseaux. Il est |)îen reconnu que , par le contact de 
Feau de mer, le cuivre se met dans l'état positif. Le dou- 
blage d^un vaisseau sans armures décompose Feau de mer, 
attire les acides et Foxigèpe , et forme des sels qui se dis- 
solvent. 

En disposant sur ce doublage quelques barres de fer ou 
de zinc, on rend le cuivre négatif. Le métal n^attire plus 
ni Toxigène ni les acides , lesquels se portent sur la bande 
ajoutée. Mais il arrive que les feuilles de cuivre /en s'élec- 
trisant négativement , se couvrent de la cbaux et de la ma-* 
gnésie résultant de U décomposition des sels , et qu'une 
foule de mollusques , trouvaîit là des substances assimila-^ 
triées , s'y attachent en si grandes masses que la marche du 
vaisieva eu est retardée. 

On "avait été oblî^^ dé renoncer à ce moyen de conserver 
le doublage en cuivre des y^s^eaji^^., àicau^e même de. son 
^itffiQftpil^.Maisil.paa>ait;^qii&da.ii^ essais ont amené 

une amélioration au procédé de Dàvy et permettront de 

employer (1). , , _ 

(1 ) JfonHetif âvt to'mmtree dti 't't mai l ^3 » . • 
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Ne pourrait-on pas recourir à un procédé fondé sur le 
même principe pour empêcher ou atténuer Foxidation deâ 
projectiles ? 

Tout projectile pour arme non portative est coiifectîonné 
avec de la foute de fer, à l'exception de quelques numéros 
de balles pour le tir à mitraille qui sont en fer forgé. Là 
^urfiice des boulets rebattus est de la fonte plus ou moins 
épurée (1). Ce métal et la fonte des projectiles creux ^ qui 
ne peuvent être rebattus , sont beaucoup moins oxidables 
que le zinc. 

Si Ton plaçait un morceau de zinc eti contact avec chaque 
projectile j on formerait autant de couples galvaniques. .Leô 
élémens en zinc de chaque couple seraient , ce semble , 
quatit à la surface dès projectiles , des espèces d'armures 
préservatrices , semblables aux armures de Davy pour le 
doublage des vaisseaux (sauf la différence des métaux et du 
milieu environnant). 

L'humidité qui viendrait se déposer sur un projectile 
armé de zinc devrait , d'après la théorie , avoir moins d'effet 
sur de là fonte de fer ainsi armée que sur de la fonte sans 
armure ; Toxigène de l'eau décomposée devant se porter 
principalement sur le zinc, comme étant le plus oxidable 
des deux métaux en contact. La surface du projectile serait 



(1) La sarface des projectiles rebattus, quoi^'elle serapprocliB du fer 
forgé, n'est cependant pas toat-à-fait de la même nature <iue le fer; si 
cela était. Un des premiers caractères qu'elle présenterait, ce serait 
d'être attaquable à la lime. Or, il n'en est rien. Les meiUeurs limes 
glissent sur la sarface des boulets rebâties^ comme sur ceUe des antres, 
sans, pour ainsi dire, Tentauier. 

11 n'en est pas de même des projectiles refroidis dans le fraisier; il y 
a réellement, dans ce.tte opération, un commencement de conversion 
en fer. Le» projectiles qui l'ont subie se laissent «^^ peu limejr. - 
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d^aatMit «nôsa^ piiéservée dp Voxidàiio» que raàlioki <k 
ToKigène siir lu zînc serkit plus innnédiàleÉ 

Il «si vrai que le «ioe se détruirait par cela ojièitee avec 
fhA ou tuoin&de rapidité. Mais'&on iiiflneiio^^ oonserv^tHce 
sur la suriace; du projectile n en serait peut-^étre pas moins 
certaùle , pourtu qu'on renouvei&t à temps le morceau de. 
zinc qui aurait attiré :ro)ûgène .de l'eau , seule cause de. la 
détérioration des . pre3e0tilesv L'efficacité de gr moyen de 
conservation ne dépendrait probablement que des moyens ^ 
plus .ou nmns $ûns et plus! 6u ^ibins simples^ qui iseraient 
employé? : soit pour établir uh contact convenable entre le 
zinc et lafonte , aoit p6ur renouveler ce contact, toutes les 
fois qu'il serait nécessaire, de xemplaoec les annuret de sinc« 

Tous les .projectiles creux ont une ouverture^ appdée 
œil^ qui sert à introduire la cbarge d'cKploaion y lea ma- 
tières incendiaires et la. fu4ée».Get:ceiLpêrmeubait'd;y adap- 
ter sauLs. traivail n^ue .espèce ^de bouchon. en zinc d'uue lar>-> 
ge^r extérieure proportionnée au diamèti*e.dtft projectile, (u^ 
boocbon ^ en forme de double Ta branche» oQdrhe^^plua oa 
moins longues, serait mobile, pour pouvoir le plaoer.et l'ôter . 
à:V^)lQi»ié- L'ji^xpériieuce ferait connaître les n&eiUeures di^- 
uiei^sîpnç'qailrcbnvîendrait déJuî dcfnQer , pôUr assuicer et 
étendre son elTet sui:< la siirfaice ^Klécieure flu'projectiie treux. 
. Lqsî projectiles pleine ili'ayaiitip^s.d'xj^l^ nje pourraient re- 
cevoir; une armjUre jde la, mèoi'e forjmc: que la précédente; 
Mai3 il sei^ait facile d'en vèlopper chaque pi'éjectile .plein par. 
dçux.cei^e^.d^'zinopjerpendicdlaires l'unià l'avitc^) àl'ans- 
tar des bandeleltes de fer blanc qui lont partie- de .u>uii pro- 
jectile sabotté. L'application de ces cercles autour du pro- 
jectile .rçndrai^ l'action du zinc .sensible sur .pi^esque toute 
la surface de la'fofuie de feb à préserver de la roixille. ' 

Les bouchons des projectiles creux pourraieut aussi ^♦'*'* 

K<* 31; 2^ SÉttlE; T. 11. JUIIXKT 1855. ^ 
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Ces sepl millions et demi de gros 'projectiles ont coàtë en- 
semble près de 27 milliotts^de fraïrcs. Le prix total de 
7,500,000 àrrtiures de zinc (en suppossnt qu'on armât 
ainsi téUs nos approtisîonnemens, ce que* nous serions loin 
dé proposer, quelle que fût Tefficacité du procédé ) serait de 
7:50,000 fir;, en évaluant à fr. lOc. la pose et la matière de 
<;lxacune. Si k durée moyenne des ailnures de zinc était de 
dix ans, la dépense annuelle qui en résulterait ne serait que 
^e .75^000 fr«; somme faible cdmparatiyement au capital de 
27 millions de francs dont elle assurerait peut-être la con- 
servation et un meilleur emploi. 

. Quoi qu'il en soit, la dépense à faire pour essayer le pro» 
oédé donit il s'agit serait très minime , puisqu'il suffirait de 
quelques feuilles de zinc «qui est à bas prix. 

Les expériences que Ton entrq>rendrait sur les p:^jecti<- 
les feraient aussi connaître si Ton ne pourrait pas employer 
avec quelque succès le même principe, plus ou moins mo- 
difié, poftr préserver de l'oxidAtién' d'autres parties du ma- 
tériel de Tartillerie : par exemple, certaines ferrures de ses 
attirails, sur lesquelles on appliquerait une pièce de zinc 
^préservatrice, de préférencfe à ces peintures noires à T huile 
qu'il faut renouveler fréquemment. 

Ainsi, Ton pourrait garnir d'un tube mobile en feuilles 

de-zinc Famé d'une bouche à feu en fer , au lieu de la suifer 

,> , • . ^ ' 

^Mialefl^ans^ le tube , en se rouillant, devrait préserver l'âme 
en fer. 

Les canons de fusil , les lames de sabres, les fourreaux en 
-fôle;-etc.j au lieu d'être 'Souvent passés à la pièce grasse, 
pourraient être armés également de feuilles, de zinc, ce qui 
-dispenserait peut-être de manier une ou deux fois par an 
ceite. partie considérable du matériel de Fartillerit;, manie- 
ment fort coûteux. ' ' " • 



propositicm que «ur 4e^ îiiductibOiBs .théoriques ,x^i ne y%r, 
lent iajQ9ais une li^q^ixe. eisjpériexiee. Xotti^^{QÛi| vo la oerti- 
tode di|i priodjpe qi^i sert de: .fopâemeat Jk cen iAdiioU«ûs> 
vu rîmporM^nceque poluraitaypir ce {i^rocjédé[s'ilTéiuai8^jC^ 
yu la petite dép^pae^ fairp ppur r^^ayéjrflJes.aniâioiM^ 
tions dont il pourrait être susceptible entre des mains haU^ 
tuées à des mani{^ulatioQs de chimie et de ]^hjtaiqQe» nOns 
croyons utile de demander un coiomeiiôement d'iépiéim^ ^ 
d'après le programiAe fort simple qui suit ; 

V* Réunir, àVincenues, lOOboqJets pdlisdu' qalil^ de 
12, tous provenant de la même fahricatioxi; ^t tOOrobiiLsdi^ 
24 réunissant les mêmes conditions» . j 

2"*. Saboter avec des bandeljdttes [de . zincV deqiiatH'ou 
cinq points d! épaisseur et de quatre à six li^es delari^ur^ 
50 projectiles de chaque espèce. 

S"* Plficer da^s un des fossés du chàtea^ de Yincepw^^ 
les 200. projectîlei fpnnant qp^^e pile? de 50 boulet^ oU 
obus cba^twie, dojt^^deuK. sf^^^ armures de a^ac ^t dciux ^s^^ 
armurea., ■•■.,•'■..)':: ;••.,; . 

4* Observer^ au, bout de six |ndi&, 1^ ^uanlit^ 4*.o^i4!9 
qui SQ détâcherait d^ <cbaqii0 prçjçctijie et çiomparer. 

S"" Faire deux épreu^v^s, seQ?J}tl9hles à Ch£)?];K>m!g: ^t â 
Toulon ; afi^ dV^i^. des .poixm ^e comparaison, .^9|:;lef 
borcls 4q l'Oçé^UjîSj^r ceiix, de. la Méditer^:^uée^t>]loii:^4e;ti^ 

L'alljQtçatiQn.d'utue.somi^ede 50 fr. s^ui&ait pour les 4i?0iâf 
épreuves d^nt il s^a«H. 

A ces épreuves, on pouirait en aJQUter ipie autre .d^t 
l'emploi duplon^b et.dc îa fou^e serait la base. ... ; 

On vient d'indiqqer .un moyen de détov^rnpi: de la.surfaçq 
d'un projectile Faction dx^ rhpfmidit^> çrt dç reporter cette 
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«etidd> n'a moifiê e^ p|iitS<e^ stir un autre corps qu'elle .pùrssç. 
aftftcfttêr'ft^m AUtam de dommages pour le projectile. 
' Iht âutré prociédé de conservation qui exigerait moins de 
paÎB-â'déuvrft^ consisterait à «mpêcher le contact de Phumî- 
dtèé avec les projectiles, en eiivelôjuant tons ceux d'une 
pile au tDoyeh* d^tin aut^é c<>i*ps à pett p^ès inaltérable à 

' L?artîl)erie poNèdi» dans ses grands établissement des ap-^ 
proTrsio4nemëna phas ou moins considérâmes en plomb, 
afin de pouvoir côn&ct(o|iner, en temps utile, toUDës lescar- 
tbuches à balles de Fàrmée. On sait' que le plomb est très 
peu ^itérttble ^k Taîr. Les tuyaux et les toitures fiibriquées 

' . " • * • 

avec ce métal sont une preuve de son pfBù d^âltérabîl'îté. 

Il ihiportèraît peu k ràrtilierie que ses appràvîsionneniens 
eti plomb fussent en Saumons empilés les uns atir tels autres 
dans des magasins, ou bien que ce "plomb fut dâ)ilé sous 
telle bu telle autre forme et tenu disponible dans nn parc. 
Le point essentiel potir Itesdîrfectefers d'artillerie, c'est qu'ils 
puissent retrouver sous la niain; au moment du besoin, la 
matière première pour la fonte des balles, et que cette ma- 
tifet^^'ait'pa^ êpv&kvê de-dééket bien sensible. ^' 

Pourquèi , sèét lièù tt^âebeter des sauniônâ de pldtnb' et de 
ks'kiéis^'tensem^oi pesant un temps plus ou moins long, 
n'àchièteràît-on pas dli pfloâib laintné dont les 'iemlles pour- 
Mieilt êffécoô'tértîes, sans presqu'iuculi tr&vaiJ, entohûres 
ou prélats métalliques ^ destinés à recouvrir entièrement les 
piles ûe projectiles? Le plomb laminé serait, sans doute, 
plus cher, d'environ 7 à 8 fr. par lOÔ kiî. que le j^omb en 
s^édiùon^.' 'Mais là diflfiSrence des prix serait compensée, et 
bien au-delà, par une meilleure conservation des projectiles 
et par une pljis longue durée des bouches à feu. 

Afin de mainlemr les feuilles de plomb au-dessus d'une 



pile, on emploierait 4es espèces de ohevatçUy.Mn ^n bois , 
mais en fonte de fer, qui seraient j^xé» anK deux exirémîftçs 
de la pile à envelopper. Les feuilles de fhwb seraient faqi- 
lemei^t courbées et maintenues sur ces dbevaletfi, au moyen 
d'arrèu>irs, d)^ manière à recouvrir compIfbli$ment U^ pro- 
^Biçt^ejï. Qu^q49 d^Q^ W^ longue ^erre ou dans ua cas 
pires$é , on aurait besoin ; soit 4^ qq plomb pour fondra dks 
balles d'infanterie, soit de la fonte des chevalets pour eou^r 
d'autres projectiles de gros calibres, on retrouveri^i^ aussitôt 
^es deux matièries sous la maini mais ayant déjà rendu cbs^" 
cune un premier service, bien supérieur en valeur à Tin^^- 
rèt du capital qui aurait été nécessaire pour leur acha^p 

Des cbeyalets seraient indispensables comme supports 
des feuilles de plomb , à moins peut-être dç donner «^iix 
piles de projectiles la forme p:iangulaire , auquel cas Teny^ 
loppe en ploinb pourrait être i^ne espèce de cloche pyrami- 
dale composée de trois feuilles de plomb soudées çu agraffé^ 
Tune à F autre , et dont la base tria^ulajre reposerait sur Ip 
sol. 

Si Ton conservait les piles .rectapgulfdreg, pu eiviploiç|- 
rait, suivant leur longueur, quelques cheyalpts intermé- 
diaires, pour empêche^ le contact de la toiturp ep plomb avec 
la foQte des projectiles. Il .pourrait naître de ce dernier 991)- 
laef un,e, action ^galvanique défavorable à la surfs^ce de çeux*çi, 
qui serait alojrs le plus oxidable des deux corps (l), , , 
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(i) 0anB une discussion récente qui a ealien à rAcadémie dés'Scten-; 
ees^ sur la 4i|iiiiiirtioH qu'a éprouvée depuis i826 jusqu'en i83S le pré- 
dail ^e la|4^ndaite des eaux qui allinenteul les fo|itaines pobUqqes de 
Grenoble, quelques personnes ont attribué cette diminution à ce qoo 
les yiroles en plomb en contact avec les tuyaux de fonte forment un 
élément de la pOe dont Yùction folvani^usa pu déterminer la décimi- 
postliçn dn fer d^i |ii]rau:( , efc. 
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L eftpdridbce ferait connaître siFespace cbmpt'fe «litre les 

pro}cM5lileS' et leni* enveloppe mëialltque devrait être' laissé 

-libré^ ou être t^empli-de quelque matière propre* à atténuer 

les effets^ du contact de la couche d'air andbiant , telle que 

du sable ) dé 'la terre glaise, de la paille , du foin, etc. 

On conçoit que le procédé de conservation' dont il s'agit 
ne pourrait être appliqué à tous nos approvisimmemens' de 
projeclilest r 

1* Faute d'appro^isionnemcns en plomb sùffisâns \ Tacliat 
du plomb laminé nécessaire pour couvrir sept à huit mil- 
lions de projectiles serait beaucoup trop dispendieux^ , et il 
ne faut pas y songer ; 

2^ Faute d^ emplacement pour des parcs aux projectiles 
susceptibles d'être bien surveillés. Cette surveillance serait 
ici d'autant plus indispensable que le plomb est facile à cou- 
per, à'emportcir en morcieanx et à dénaturer. Mais , dans Iss 
principau!C arsenaux de Tarmce de te^rre et dans les ports de 
la marine royale , cet inconvénient ne serait pas à a^aindre ': 
les parcs aux projectiles y sont fermés ou placés conlinuel- 
Icment ^ous la garde d'une seniiueHe. * 

'D' ailleurs, un temps viendra sans doute où le matériel 
pour l'àrtnée de terre, au lieu d'être disséminé, conime il 
Test fôi^ément aujourd'hui , dains une foule de localités à 
proximité des frontières, des côtes et des remparts où il doit 
être mis eu œuvre , pourra être réuni , comme Test le maté- 
riel de la marine , dans uu petit nombre de grands dépôts , 
OÙ sa conservation et sou exiiretien deviendront plus faciles. 
Lorsque la France sevatraversée :el&' toussens par )de i'I^ens 
systèmes de canaux , de chemins de fer et de routes ordi- 
naires bien entretenues , lorsque de nombreuses machines h 
vapeui^aiiroot multipUé la vitesse et la puissance des mpyrcns 
de transport par terre et par eau, l'art militaire fera son pro- 
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fit du perft^cjtioQ^iUQot 4es voies- dé . comimiiiicalioa ] 
palemeut criées pour T industrie ^ le oooftmerce* Les attirailB 
de guern^ pourront être ^Ucés; , odn-'senlenieaft ians înoon* 
vénîei)s^m2^S)ay(^'AYamages».àqueIqu6 diâtance deb points oè 
nous siommes la^abîliAiés à les Ti(Mr aujofcurd^hui j et où ils.pour«- 
rçut ^V^^ètrerrcAdwieêfcpelqises heures, en parfant d^autrete 
points Djûeux^sûuéa pour r^mmégésiuèbfient.- Telle inventioé 
et telle mesure ^baçai^s' en: -elles-anèmee , mais qui sont vei^ 
fées saLos application^ parce qu il aurait fallu en diyiser et -en 
subdiviser presqu'à Tinfini les frais , les détails et la surveil- 
lance, porteront peut-être un jour leurs fruits, si les moyens 
d'exécution peuvent être concentrés, et être tous dirigés sur 
un seul point, vers le même but et par les mênies mains. 

En employant, suivant les localités et les ressources parti- 
culières à chacune , les différens procélés qui ont été indi- 
qués pour empêclier Oju retarder Toxidation dès projectiles, 
on parviendrait probablement à mîeuif conserver qu .on ne 
l'a fait jusqu^à ce jour cette partie du matériel^ qu^il &udrait 
d'abord commencer par réduire pour chaque çal^)re à son 
minimum indispensable , en ajournant où en réduisant , 
autant qiie possible , les nouvelles commandes. ^ 

Ainsi , là où la main d'œuvre , pour peindre des boulets , 
des bombes ou des obus et pour les empiler, serait à bas prix , 
comme dans'l^s^^âtsoles d'arritterie et dan^ d^antres^ gcrùtdons 
où des candnniors et^ même des ek>ldsiu d'itffanfeaHK0'(i) prai^ 
raieiïe être employés à ce travail dutam leurs h«uited earî^fos 
de 8ei«vice,il «sciait. avawtageukd'-avoir. recour* àiaîpeÎMiûre 
des projeeiile»v saiif â la renanveler etiàîopéreàr afrecprtfowl^ 
tion des regrattages^pouir quele diamètreamvarîàtpaiS^-^^^Ja 

(i) Les soldats d'infanterie feraisnt ce travail an moins avec autant 
d^empressement que les routes strâtëf^iqaes auxquelles oiî commencé à 
lei empfoyc/r; et, â ce qu'll-paratl; avec auc<dèi. s 
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isohme^ directeur d'artillerie à conimencé sur des canons en 
fer fiessai d'une oo«deur réugeaù minimum ; elle parait pré- 
iénàL^e i la future noire e^iinaire adoptée par Pai^tiilerie 
fomt set attirails <en fer; elle s'imprégnerait mieux que celle?ci 
^BS les pores du métal et serait moins sujette à s'écailler. — 
Lea officiers d'artillerte qui ont fait réiîemmetit un voyage en 
Suède^ pour étudier la fabrication des canons en fer, en ont 
«ufisi rappo|rté , dit-^om, )a recette d'une pdnture olive qui 
serait d^ an bon usage. 

Là où il serait constaté^ comme il parait l'être à Cher- 
bourg,. que des projectiles enterrés se détériorent moins que 
ceux exposés à l'air de la mer^ on dpyrait les enterrer. — On 
aurait remarqué à Cherbourg qu'il existe d'autant moins de 
diiTérence entre l'oxidation des projectiles enterrés sur les 
côtes de la Manche et l'oxidation de peux qui y restent en 
plein air, qu'on s'éloigne davantage djB5 côte$^ en sorte qu'il 
devrait v avoir une distance de la mer où cette différence 
entre les oxidatious des projectiles enterrés et de ceux non 
enterrés de la même pile serait nulle, et une autre distance 
où la différence de ces oxidations serait négative , et où il 
ferait avantageux , par conséquent , de ne pas çnterrer les 
projeciites. . 

14 Qj&.il y aurait des «aagaaiâ^ ^^sez/s^^/OÇu ds$^ hangj^^ 
^hmiiéipi ^ r^esrneni humides 1 ou des. ei:positif^n$ à ciel 
i^Léoottv^t ^le^^que'les iwojeciilea s y ^ipd^fil pw» 9^ les 
jaifiBerait nus ^ en se gatdant bien to«lïef&is' .d'«f sëioir 1^ bases 
•dfi8')nlps sur des epuclies dé firasier t)u'de fra^mens: de briques 
i^t-de- tailps^ ioa.de sable de itnerjcontenant des sdk déliquesf- 
cens qui attaquent fortement les projectiles. Le frasier est 
tellement hyèrométiîqùe. qu'îr forme sur. le segment enterré 
pue croûte solide qui ne.c^.c quiLu..ni^rtef^i|,, et.qui , étant 



détachée , tact à' hû une stïrface roiiillëè et parsemée de 
cavités pi u^ on moins profondes. 

Là où r artillerie devrait avoir de grands approvisionne* 
mens en plomb, on pourrait recouvrit* les piles les plus 
exposées à Toxidatiôn au moyen de feuilles de ploin^ himiné 
soutenues et arrêtées sur des chevalets en fonte de fer. Toulc 

r • • • 

àutue construction de chapîleauic , qui serait durable et peu 
coûteuse, pourrait aussi être essayée. Telle sciraît peut-être, 
provisoirement et pour certaines localités peu exposées aux 
vents, la toiture , en grosse toile suifée et goudronnée et en 
bois peint , qui sert à recouvrir les tal>les de séchoir dans 
quelques poudreries. Nous en avons vu à Saint-Chamas de 
bien confectionnées (1) qui ne coûtaient qu une vingtaine 
de francs et auxquelles on attribuait une durée moyenne de 
huit à neuf ans. Cependant le ^échofr est au bord d'un étang 
salé et à proximité 'de lamier ; exposition très défavorable à 
la conservation de toitures permanentes de cette espèee. 

Enfin, là ou les expédiens qui viennent d'être indiqués 
ne pourraient être employés pour conserver les projectiles , 
on aurait recours aux armures eu zîriCy si elles réussis- 
saient , et n*élaient pas trop chères, F ' .. 

Quand, faute de fonds ou de inoyens de conserva tîbô 

(1) Devis d*on toH des tables de s^clioir à S^intyCliamas en 1834 r 
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/ longueur 2» 55. 
, C^diHB ^n.elia^Aiii en Ms. j logeur. pM. i v] 

V bauteur » 20. ■ 

Façon, Mt^ nç.P^^" ^?!'' .... : .. ^*: •; ;^î;^H: 

/ 7"^ 75 c. de longueur sur 0°* 90 de largeur à 1 fr. \ 
Telle ] 4Q e. Iti mètre cdi'rë ' 10f.8!ic. [ 12 10' 

l l'ace» 1 25 -^ . 

Suif, Skil.àl fr.46c.liekîl., 4fr. 3Sc.).|v fiQ^ rx n «k» 
ïkwiito3kîl.ài>fr/30c.lé1rîi.,lfr.50cJ^r'**' ^*' ^^^ * ^ 

■■■ "' ." .M ! . j: 

coût total du toit ' 21 48 
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applicables à tout uu approyisionneinent de projectiles , il 
faudrait faire un choix entre ceux à préserver, ou donnerait 

la préférence :. 

1"* Aux boulets de 24 et de 16 destinés aux canons de 
si^e et de place , dont la détérioration par le tir est la plus 
prompte; 

So Aux projectiles exposés à Tair de la mer qui sont plu- 
tôt rouilles que ceux de Tictérieur ; et s'il fallait faire un 
choix entre les premiers , nous nous occuperions plutôt de 
ceux situés sur les côtes de F Océan, où Foxidation parait 
marcher très vite, que de ceux empilés sur les côtes de la 
Méditerranée ; 

Et 3* aux projectiles pleins qui sont plus oxidables que 
les projectiles creux. Le tir de ceux<-ci , dont ordinaire- 
ment les éclats augmentent et assurent les effets , peut d'ail- 
leurs offirir moins de justesse que, le tir de ceux-là, sans 
entraîner, en général ;,, autant d'inconyéniens par les coups 
mal dirigés* 

Les commissions de vérification des projectiles, déjà citées, 
ayant remarqué que les projectiles de l'intérifsur d'une pile 
étaient, en général, plus oxidés que ceux des faces, il 
8embl;erait avantageux , quand le terrain dont on peut dis- 
poser le permet , de ne pas construire de très fortes piles et 
de préférer les piles, triangulaires à celles qnadrangulaires^ 
et celles-ci aux piles rectangulaires. 

Il vaudrait beaucoup mieux y sàùB douté,: n'avoir qu un 
seul procédé de conservation des projectiles , égiilc^ppkcnt ap- 
plicable en tbùs lieux ^ plutôt que de varier lès prescriptions 
à ce suj^t , /suivant remplacement et la cpmposition d'un 
parc. Une formule générale qui satisfait à tous les cas d'un 
prdblème èi^ jH^érablé à une suite de solutions particulières. 
La théorie recherche les lois simples, les procédés uniformes, 
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et Tesprit s'y complait \ mais il est rare que la pratique s*en 
accommode. 

La conservation d'un matériel de plus de vingt-cinq mil- 
lions de francs, et qui, abandonné à lui-même durant tme 
loDgue paix, est exposé à perdre les deux tiers de sa valeur, 
aa bout de quinze ou de vingt ans , me paraît mériter une 
attention sérieuse. C'est en comparant les projectiles sortant 
d'une forge et alors parfaitement polis , aye<^ e^% empilés et 
bientôt rouilles dans nos places de guerre , et surtout aux 
boçda de la m^r, q»'on ne peut s! empêcher. de regretter, qu'il 
uexj/ste pas.èojt^e* un moyen de. prévenir ou du moina de 
retarder les «fibla de l'oxidation. La fabrication s'^stbeau'- 
coup améliorée depuis. une quiosaitfe d'années^ Les officiers 
qui la dirigent et la sujrveiUent lui font faire cb^iie jcmr dé 
nouveaux progrès. Ainsi , aux forges de Fourchambault , tm 
vient de.fiireu^ bevireûK: essai de. l' application ^de L'air chaud 
au coalag&^des.pjrojectiles \i ils y acquièrent plus 'de densité 
elde rësistance/àl' explosion j .Mads'Oes progrès m' encaissent 
pas moine à^ésicer que de& objets préparés avec tant de soins 
et de précision, et tjtieTopt paie en conséquence j^ ne res- 
tent pas £Kpô^ V ûnà fois livrés par )e$ fpFge» aux atisonàux , 
à des 'Causes âiatives: dé détérioration. :> > 
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MeifSI£t7R , 



: J'ayais rédigé uni^cooieiït pour le conseil des trâvaùs et 
là maiine » le rapport qpte icmsetrèz fait iniprimer dabs k 
«umèio de inaî 1985. du JouBl^Aii des SciElfCfift Militaihes; 
c'est afin ijue ébaouh des lateniibres dé ce 6oi»eil^pât le lire 
ikôléndeiit qu'on en avak &it liâàôgraphldr qikdqtKs exem- 
pkdtès. 
. Je vous ai prié, il j a èntironun an , de IrsotiiHiiettfe un 
dé oeé exempliiire&i un officier que je soutpîtcliaaMtisulter) 
BUT deà opinions qpvme sont purienieEit pe(r90Midljes ; mstu 
mima lùteaiion n'était pas de donner à ce rà[^|>ort.une plis 
■graindfi publicité^ et je regrette qu!il ait été ià^niaé, iàr^ 
t^ut & XQ0i»:in9çu, j'autab eiitiëremeint changé sa ferme» si 
cet officier m'avait prévenu de soà déiÊrdë la Mvrer au pu- 
blic , et j'aurais corrigé les épreuves avec plus de soin 
qu'elles ne l'ont été. 

Vos imprimeurs m'ont fait dire (page 209) que j^avais 
proposé à M. Maguin d'essayer un dosage de poudre sans 
souffre, contenant 70 parties de salpêtre et 80 de éharbon. 
Comme l'usage est de diviser les dosages en 100 parties; 
on reconnait aisément queie r.hiffre.8 a été mis à la place 
du chiffre 8. Mais il y a des mots substitués à d'autres qui 
sont plus difficiles à corriger, et qui dénaturent la pensée 
de l'auteur. Tels sont : la qualité du poussier pour la quan- 
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iité du poussier; lecesspment pour l^taMemepi (pagei^I^a 
rogneux , pour vugueux (page 208);7e.dw, pour jadUb 
(page 210); aiiraiV pour accroît^ amorces partali^es i^^i^t 
armes portatives (pa^ 212) ; deux demi*kilogramm^Si^^Vir 
deux kilogrammes et demi (page 210) /etc. « eto* . . 

Indépendamment des fautes d'îçipr^p^ic^n» mioa rapport 
offre, des erreurs que )e dois corriger moi^tn^me» . puisque 
j*ai Tocc^ion de m'en occuper de i^ou^eftu., ,> . 

J>i çâté, d'apfèsrun ouvrage d^M. Cljèoijeni(£'jf^.«Mi* 
T artillerie à cjie^fah j^fige ±\ P&yid ,. 18.08;^) (gsttf dans.léà 
épreuves de Tan X!» on avait obteu^tcois pattées* moyeii-^ 
nés égales, aveo des canops de 64 pointés fifie rato^eicaixst> 
tant de trois dejgrés, et tirés IOO5 (H>ups avec uîie.li«re et 
demie de poudpe », lOOcom^ ^v^p deui^ Uvrés» et 100 coufib 
avec trois livres. J'ai appris depuis peu». parM^ le éàpii> 

taine d'artillerie Çoete», qujç (^eila t^'étbitpaisrigiHireiisemeiit 
vrai. Ce laborieux o(]^âeji?> q^i.Or C0XB^UlSà>&vett soin Jeà 
volumineux procè8-verb?^^x des épreuves de VanjLf^mtcùtP' 
vé q^e les . tiiois portées moyenn^^^dont il /s'agit., étaient 
de 54â^ 08 toisies poin* la çihàrgé ^u quart^.âfi?^ bB poàfla 
charge au tiers, et 560 pour la chaj^.& d^teà* 

Lorsque j'écrivais le rapporti»ur lespoudreàd'Ssqoerdes, 
on se disposait à essayer à Metz» en guise de pendule ba- 
Ëstique , une lourde masse glissant très-librement sur un 
chemin d^fer; cette expérience n'a pas procuré de bons 
résultats. Il est vrai qu^on cherchait à déterminer exacte- 
ment des vitesses initiales , au lieu de chercher seulement, 
comme je le proposais, d'éprouver comparativement les 
poudres avec une poudre type , dont les effets, dansdiffé-» 
rentes armes, auraient été préalablement constatés àTaide 
du pendule, ou de quelque autre appareil balistique. 
Ne voulant pas trop allonger ma lettretjue JB vous prie. 
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meK^siélari d^tit^irer dans le prochain numéro du Journal 
dès Scienôes' militaires, je n'indiquerai plus qu'une correc- 
tion à faire dans mon rapport. <■ 

0|i lit (page 210) que les poudres actuelleà lancent 
moins loin les projectiles de gros calibres que ne le faisaient 
les poudres ancienned, quoique ces projectiles aient moins 
de vent y plus de poli et de concentricité qu'autrefois. Je 
suis persuadé»» au contraire, que le perfectionnement des 
boulets, des obus et des bombes prodtdt des conipensa- 
tîons avantageuses. C'est toutes choses égales d'ailleurs » 
qae les poudres actuelles ne fournissent pas des vitesses 
initiales et des portées aussi grandes que les poudres an- 
eiennies. Cela a été matériellement prouvé» pour la portée 
des mortiers, dans des expériences faites' en Angleterre en 
U827) (Préface du British Gunner, édition de 1832); et 
pour les vitesses initiales du bôukt de 2i, par l'expérience 
faite récemment Â Esquerdes d une poudre qui se trouvait 
en joaagasîn à Gravelines , depuis plus d'un siècle. 

: Si vous pouvez, monsieur, vous procurer les détails de 
p^tte. dernière expérience, je vous engage à les publier; ils 
sont très remarquables. 

Agréez l'assurance, etc. - 



m. oe Mui^ Luriiii ,, 



M. de MONTGÉRt., 
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DE LA VENDÉE MILITAIRE. 

Suite dti 

CHAPITRE IV. 

àuiTB DE LA SECTION DEUl&ICMÉ 

Système dé guerre tontrè une armée itmirrectiannellé, 

8 2. Marches et campemeni. 

Contre T insurrection , Vaxméé fait une guerre cruelle , fa-' 
tigante^ peu appréciée et souvent rteprouVée du public; 
dans laquelle tous sont ennénus , traîtres ou neutres à vo-^ 
tonte : cette lutte au lieu d^i^uerrir; mine peu à peu , fait 
perdre tous les élémens de forcé; Tordre, la discipline,' 
lé moral et, même trop souvent, im bon état satdtaire. 

Le&' èbefs , obligés de devenir dés hommes politiques ,' 
6nt ect perspective la vengeance du pafti qu'ils èombattént et 
les défiance^ implacables du pouvoir qiu les émjdoye : rhis- 
toire leur apprend, par trop d'exemples, la fin que la plu- 
part d'entre eux doivent avoir. 

IfO 52. 2e SÉRIE. T. 11. AOCT 1835. 9 
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Artillerie et bagages. 



On rapprochera, autant <{ue possible , le système de guerre 
de celui des insurgés de manière, cependant, à conserver 
tous les avantages d'une force réglée ; on n aura que des sol- 
dats et des pionniers; quelque cavalerie pour battre la plaine, 
éclairer la côte , ravitailler des postes éloignés , faire la cor- 
respondance et ramasser les fuyards après Faction ; on sup- 
primera les impedimenta ; on réduira l'artillerie qui embar- 
rasserait la marche et Faction des colonnes ou tomberait au 
pouvoir de F ennemi. 

La nature du pays permettra rarement de faire usage de 
cette arme, si ce n'est dans des circonstances où elle est de 
peu d'effet; c'est-à-dire sous le feu des tirailleurs ennemis 
abrités et sans que l'on puisse voir de loin leurs colonnes 
assaillantes. 

Les insurgés n ont ni place forte , ni camps retranchés , ni 
artillerie; cette dernière arme n^est donc pas indispensable 
contre eux : son usage , surtout dans un pays coupé et diflS- 
cîle , offre cet inconvénient d'alourdir les colonnes dans 
leifr marche , de les gêner pendant le combat ; en cas de re- 
traite dans un défilé , elle cause bientôt une déroute , et tom* 
be elle-même au pouvoir du parti , qui, le plus souvent , ne 
peut se procurer de matériel que par de pareilles prises : 
Dès k>rs les places du moment , avec lesquelles on était as- 
suré d'arrêter et de circonscrire les ravages de l'ins.urrection, 
ne seront plus imprenables. Ainsi, après avoir formé un 
parc aux dépens des armées de la république , les Vendéens- 
purent , en 1 7 93 » attaquer Saumur et Angers (1 ). 

(1) Blémoires de Tarfpau. 
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Parmi lé gtatid Domlure d^ affaires où les républicains fu- 
rent embarrassés ^r leur propre matériel , j'ea citerai trois : 
les combats de Coron , de Torfon et de Pontorson. 

La tète d^une eolodiiie républicaine da 18,000 bomme^ 
ayant fait balte , en sqçitèmbre 1793 , dans le bourg de Co- 
ron , qui n a ()u une rue longue, étroite et enfoncée, quatre 
de nos pièces obstruèrent ce dangereux défilé ; les tirailleurs 
Vendéens vinrent jusque sur les canonniers ^. ràrtillèrie né 
put servir, et barra la retraite qui bientôt se cbângea èû 
déroute. 

« Dans la retraite de Tor£bu , le 1 9 septembre 1 793 , dit 
» Kléber, f employai tout ce qui m'environnait, pour dés- 
» obstruer le passage à Fartillerie et faire avancer les pièces^ 
» mais un caisson s'étant brisé dans le déâlé , tous les efforts 
» furent inutiles : quatre pièces et autant de caissons tonJaè-^ 

)i rënt an pouvoir de Fennemi. à 

* 

En novembre 1793 , un corps de SOOarépubKcains , ren^ 
contré par les Vendéens, a un quart de lieuè en. avant dé 
Pontorson où se ^trouvait un parc considérable, fui rèpotissé 
sur cette ville , il essaya vainement de se défendre en avaiit 
du long défilé que forme la rue principale; après deux; 
heures de combat,, nos aeUats se retirèrent, abahdotuiant 
13 piè^a de canon, et des eaiéscms, qui les avaient gèné^ 
sans leun être d'aucun secours. 

Il eet vrai que Kléber et d*Obenheim àlocs offieier àd 
ig/hùe dans Farmée royaliste ont fait observer qui^ , si dans 
cette affaire Fartillerie eût été placée sur les bauteurs en 
arrière du pont , elle aurait été utile et le désastre m^ serait 
pas arrivé ; mais de pareilles fautes doivent être souvent 
commises vis^à-^is d'une insurrection , qui , existant par-- 
tout et n étant visible nulle part, peut, à chaque instant, sur* 
^rtedrô en flagrant délit. Le seul moyen de les éviter est 
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d'employer autant que po3sible Tarme qui est défensive dans 
toutes les circonstances et positions^ je veux dire l'infanterie; 

Un incoiiv^nient de l'artillerie dans cette guerre est d'ex* 
citer Taûdace deft insurgés qui cherchent à s'en emparer , 
encouragés qu'ils sont par le peu d'effet qu'elle produit; le 
matériel enlevé leur sert ensuite de trophée : on sait combien 
la fameuse pièce Marie^eanne , prise sûr les républicains, 
fàt utile aux insurgés. 

Mais c'est surtout au milieu d'un pays fourre, que le 
canon impose peu aux rebelles dispersés en tirailleurs et 
partout abrités. Dans la guerre de la Vendée^ les plus mal 
armés couraient dessus en faisant plusieurs plongeons et 
s'en emparaient. 

Les premiers généraux républicains voyant la mauvaise 
composition de leurs troupes, que le moindre obstacle arrê- 
tait et avec lesquelles on ne pouvait tenter une attaque de 
vive force, avaient demimdéde l'artillerie et surtout des obu- 
siers \ mais ceux qui c(»mnandèrent ensuite réduisirent suc 
cessivement le nombre des bouches à feu. 

« Une victoire nous donnait , ditTurreau ^ 2 ou 3 canons; 
» une déroute nous en faisait perdre 15 à 20 : Les rebellée 
« nous ont pris ; dans tes cinq premiers mois de la grande guer- 
» re d'insurrection, 300 bouches à feu et 500 caissons ; ils 
» ont eu jusqu'à une pièce de 8 pour 1000 hommes et un 
» caisson potir deux pièces : Pourquoi donc a-t-on tant 
» amené d'artilleriedans la Vendée , où cette arme est toute 
» à l'avantage des rebelles ?» 

La journée du 28 août 1793 , aux Sorinières ^ fut la pre-^ 
mière où les troupes refusèrent de l'artillerie . « Cette con-^ 
K fiance dans leur seul Courage doit accélérer la fin de la 
« guerre, mandait Beysser à Caudaux, en les accoutu- 
tt maut à marcher et à combatue sans un attirail plus nui- 



ARMiE INSURBECTIONNELLB. 135 

ic sible qu'ntile contre un ennemi , dont le courage repose 
« sur les fossés elles liaies qui le couyrent. » 

Un écrîyain militaire a fait une remarque semblable rela- 
tivement aux insurgés protestans dans nos guerres de reli- 
gion, 

f( Obligés quMls étaient, dit-il (1), de se réunir sponta- 
f< nément, die s^ diviser , de surprendre leurs adversaires et 
« d^ éviter les surprises , en un mot d'opérer avec célérité 
« sur toute sorte d^ terrains , ils devaient attacher peu de 
« prix à un matériel qu'il eût fallu abandonner dès le pre- 
f( mier jour d'entrée en campagne. L'esprit dont Condé , 
« Coligny et Henri IV surent animer les méchantes troupes 
a qu'ils avaient sous leurs ordres leur répondait plus sûre- 
« ment du succès d'une afiaireque quelques coups de canon 
« peu meurtriers; et il est vraisemblable que ces cbefs ha- 
ie biles ne considéraient les quatre ou cinq pièces que l'on 
<( voit à la suite deleurs petites années que comme un accès- 
<( soire destiné principalement à l'attaque des points qu'ils 
« avaient intérêt de forcer , ou à la défense d'un dé^é y 
« d'un passage de rivière, etc. , etc. L'armée royale ne pou- 
« vait espérer de joindre de tels adversaires qu'en adoptant 
« leur système de guerre , et par conséquent en renonçant à 
« son tour à traîner beaucoup d'artillerie : c'est ce qu'elle fit. 

Positions de passage poar les colonnes mobiles. 

'Le difficile est d'occuper une position, de s'y garder de 
manière à pouvoir prendre promptement les dispositions de 
défense de quelque côté que l'on soit attaqué. 

(1) Cours d'art et d'hittoire militaire, j^v Rocqaancoiut ^ tome l 
page 345. 
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U est indispeiuaUe de faire camper la troupe, écmait Bei^- 
fuyer, le 25 avril 1793 , lors de la défaite du général Gau-, 
villier; c^est le seul moyen de maintenir la disdpHne et d^enr 
pécher le pillage. 

Après la prise de Legé et de Pont James par Charrette , 
(]anclaux mandait au ministre, le 8 mai 1793 : « Pour s' as- 
)» surer de quelque succès, il faut plus d^ ensemble dans nos 
» moavemens, plus de méthode; il faut nousréunir enmasse, 
» et pQur c^ il faut pamper: c'est oe que je compte faire 
)> sous peu die jours ; alors nous ferons une guerre en régla 
)^ et nous ne craindrons phi& ces petits échecs qui accroissent 
is> Taudace et les forces de T ennemi, i^ 

On évitera 4kmc , ïtu|ant que possible , de cantonner , de 
s'arrêter dans les villes, bourgs ou villages situés à Tintéri^tir 
^u pays^ Btutout dan^ ceux qui fondent des espèces decouj^- 
gorges où l'on risque d'être surpris et cerné parles insurgés, 
a la faveur des bois , haies ou jardins , qui , étendant au loin 
Tenceinte du pos^, facilitent une surprise. 

Telle est la ville de Belida où le maréchal Glausel, lors de 
son expédition de T Atlas, fut obligé de laisser deux bataillons 
qui s'y défendirent avçp vigueur et sucçè^. 

La Vendée présente à chaque pas de pareiBes positions ; 
c'est poar y être resté imprudemment, et sans nécessité, que 
les républicains ont essuyé tant de défaites et de pprtes. 

Ën'septeml^re 1793 , la déroute du corps de Beysser sup- 
pris dans les maisons et les jardins de Montaigu , où il 
s'était logé sans précaution , fut cause de la seconde retraite 
de Caudaux sur Nantes. 

En pareille drconstance, on n'occupera qu'une partie fi>rle 
et isolée du bourg, se contentant d'éclairer le reste par de^ 
patrouilles* 

Au commencement de la troisième année de la guerre dps 



ARMiB UfSURRECTIONNELLB. 155 

GauleS) Cësar ayait été obligé d'envoyer Galba avec la dou^ 
^cième légion et quelque peu de cavalerie pour assurer le 
passage du Simplou et du grand St.-Bemard que les brigan- 
dages des montagnai^ interdisaient aux marchands et voya- 
geurs: le cbef romain, obligé de faire des détacbemens pour 
les vivres et la police des passages, loin de i5on général et de 
tous secours, au milieu d'une population hostile, prit la ré- 
solution la plus militaire^ «1 fit choix du bourg de Marti* 
gny, près du Rhône, à Fembranchement des deux chemins 
et séparé en deux par la Dranse; il occupa et fortifia Tune 
des deux moitiés , abandonnant l'autre aux habitans ; peu 
après, ceux-ci, avec toutes les populations environnantes, 
vinrent l'attaquer; mais ce fut sans succès ; Galba rentra en 
Dauphîné après avoir rempli sa mission. 

On pourra également, comme le fitKléber après le passage 
du Tenu, en septembre 1793, près Ste-Lumineet St^PhiK* 
bert-de-Grand-Lieu, bivouaquer dans des champs entourés 
de fossés ou de haies ; l' avant-garde occupera toutes les 
avenues ; formant une chaine serrée, elle interceptera toute 
communication avec le dehors: de cette manière on parviens 
dra aussi k empêcher la maraude et le pillage, si nuisibles à 
une armée dans une p^treille guerre. Le quartier général et 
la troupe nécessaire pour le garder logeront seuls dans les 
villages. 

En p^ys plus découvert, et pour peu que l'on veuille sé- 
jotmier dans la position , on se couvrira d'tm retranchement 
continu formant enceinte autour du corps, dont la profon- 
deur sera augmentée aux dépens du front de bandière , afin 
de tenir la troupe plus concentrée et de réduire le dévelop- 
rement du fossé. 

Cet ordre de campement, si avantageux pour la sûreté et le 
maintien de la discipline au milieu d'un pays insurgé, n'aura 
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alors aacim 4^ mccmémeos qui seraient à craindre vis-à- 
yis d'une a|ip^ mapoenyrière et poissante par son matériel. 
Yoilioeqafly a demieoxa faire pour éviter les surprises 
et le contact souTent dangereux des populations : mais dans 
la mauTaise saison, 3 faudra bien renoncer a ces avantages 
ft cantonner diMis les boui^, si on ne veut pas voir fondre 
les troupes par le grand nombre des maladies qui viendraient 
les assîégerdansime position si constamment malheureuse: on 
logera, comme nous Fayons proposé plus haut, dans la partie 
inilitair^ d^ la ville ovt, dn village. 

Marche 4et cplpniu^. 

On avancera dans le pays sur plusieurs colonnes parallèles 
éloignées au plus d'une demi-niarche; ces corps, au nombre 
de deux ou trois, seront constanunent liéç entre eux par des 
pelotons d'édaireurs; ils s'aideront réciproquement pour tour^ 
ner les obstacles transversaux, ayant soin dç ^'i^iir plus so- 
lidement ayant d'arriver à ces obstacles et après Içs avoir 
franchis. C'est dans cet ordre qi^e le gâiéral Chalbos marcha, 
en octobre 1 793, avec 1 1 ,000 hommes, de Saumur, ^vâ^ult 
et la Châtaîgneraye sur Brçssuire, au-devant des Mayei^çais. 

Les troupes d'une même colonne seront divisées pn deux 
ou trois corps distans l'un de l'autre de quatre cents pas , 
surtout file pays est fqurréet le chemin rétréci, çifin, qu'en 
cas de ^urprisQ le^ forces non engçigées puissent prendre 
leurs dispositions pour secourir les autres en jtemps et par le 
lieu convenable : les colonnes seront formées d'un régiment 
ou d'une brigade avec une pièce et 200 chevaux par deuip 
bataillons. 

Afin d'éviter l'encombrement et d'être en mesure partout, 
l'artillerie sera également répartie de la tète à la queuc^ \ 
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d'ailleurs dans ce genre de guerre , où cette arme n'aura k 
battre que des masses de tirailleurs et quelques vieilles mu- 
railles, son action n'a pas besoin d'être collective. 

La majeure partie de la cavalerie marchera divisée k la 
suite de chaque régiment^bataillonetqudquefois même demi- 
bataillon, suivant que le pays sera plus ou moins difficile^ afin 
que les armes puissent se soutenir réciproquement; le reste 
des escadrons formera une réservé au centre. 

Des sapeurs précéderont chaque colonne avec une petite 
avant-garde des deux armes ; ils prépareront, sous la direction 
d'un officier intelligent, des passages ou ponts aussi larges et 
aussi commodes que possible. 

Une petite arrière-garde d'infanterie et de cavalerie mar- 
chera à la suite de^ troupes. 

Les bagages, si l'on n'a pu éviter d'en avoir, seront, en gé- 
néral, entre les deux ou trois corps , sous une escorte par- 
ticulière. 

C'est principaleinent le long du littoral qu'il faut filer, au 
moins sur deux colonnes, afin de n'être pas arrêté à chacun 
fies nombreux ruisseaux qui viennent à la mer, ni inquiété 
par les partis d^ l'intérieur, ou d'avoir ses communications 
coupéiçs par eux : pendant qu'un corps marche le long de la 
mer, l'autre doit traverser les ruissepiux vers leurs sources 9 
tous deux se protègent réciproquement et se réunissent dans 
les intervalles ; une réserve , laissée du côté des terres , au 
centre des affluens, les dominer^ toiis ; ell^ protégera 1^ con- 
vois et même le retour de l'expédition. 

Ainsi, dans l'automne dç 1793, le général Boulard, 
l'un des officiers de cette prenaère époque dç la Vendée qui 
entendait le mieux ce genre de guerre, s'avança deux fois 
^vec 3,000 hommes, en deux colonnes, depuis les Sables jus- 
qu'au centre de la basse-Vendée, ^u-dela du F as au peton y 
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forçant et gardant successivement les passages de TAuzance, 
du Jaunay et de la Yie. 

Ces précautions sont également indispensables pour chemi-? 
jfier le long d'i|n fleuve on d'une rivière marécageuse, à 
travers ses afHuens perpendiculaires, ou les défilés qui ré- 
sultent de montagnes escarpées où de collines escarpées. Le 
combat que vient de soutenir le général Trezel , le 28 juin 
1835, dans sa retraite le long de la Macta, contre Abdel^ 
Kader , en est une nouvelle preuve. 

Le 6 novembre 1793 , CancJaux marcba aux Treize-Sep- 
tiers sur trois colonnes parallèles de 1000 hommes chacune , 
suivies à deux lieues en arrière d'une réserve de 1200 homr 
mes avec IQO chevaux et 2 pièces. « Je destinais cette der- 
)) nière troupe , dit ce général , à former un échelon entre 
» l'armée qui est restée dans son camp de Montaigu , mais 
» sous les armes, et l'avantrgarde qui devait attaquer : il 
» faut de tels points d^ appui, de tels soutiens avec un ennemi 
» qui, fuyant devant la force repoussante, triomphe de Fînex- 
» périence, de la grande sécurité et des négligences. » 

L'antiquité fournit im exemple d'une pareille manoeuvre 
contre u^e insurrection réfugiée dans un pays qui offrait 
aux poursuites des troupes les mêmes difficultés. 

Lors de la sixième campagne des Gaules , César ayant à 
soumettre , k la fois , les insurrections de la Meuse et de la 
basse Moselle aidées des Allem£|nds, marche, d'abord, avec 
cinq légions et la cavalerie, contre la première qui n'a jar 
piais envoyé d'otages etqu'Ambîorix, chef de la seconde, met 
^n communication avec la Germanie. 

L'heureux générai romain désire soumettre ce pays 
boisé et marécageux , qui offre un refuge ou des secours à 
Ambiorix , et au milieu duquel , trois années avant , son 
armée n'avait pu pénétrer, nonobstant les abattis dont il 
avait couvert sa marche sur l'une et sur l'autre aile. 
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César se débarrasse du bagage , en TeiiTC^piit aoaa leacor- 
te de deux légioi^s i Labienus , qni est en présence de 
l'insurrection de la Moselle ; le reste de ses troupes iùnne 
trois colonnes parallèles : il dirige celle du centre \ Fabius et 
Crassus couTrent ses flancs : Les RcMnains jettent des ponts 
partout où c est nécessaire; ravagent le pajs et obligent l^s 
habitans pris au dépourvu par cette nouvelle lactique , k 
i|îur demander la paix : laissant alors le cbef de la cité < 
d'Arra9 et la cavalerie pour les contenir, le vainqueur nrfe 
4u secours de Labtenus contre Tinsurrection {M^incipale* 

Lorsqup , pour des raisons particulièiies , le oOrps ne pour- 
ra pas marcher ainsi sur plusieurs colonnes , on détachera 
à une lieue pu deux de distance, sur chacun des deux flancs, 
au moins un bataillon avec cinquante à cent chevaux et une 
pièce. On profitera de tous les chanins , surtout aux hal-. 
tes en deçà ou au delà des obstades transversaux, pour ratta- 
cher ces deux détachemens à la colonne. Si des hauteurs et 
vallées sont parallèles à la direction prise, il suffira de suivre 
les premières, et en cas de nécessité les seoondeâ, pour bien 
flanquer la marche et empêcher qu*un corps ennâtni , Ion-, 
géant à peu de distance, ne vous surprenne ou ne vous échappe. 

En mai 1809 , Ney partît de Mondonedo en Galice avec 
la moitié de son corps , pour attaquer la Romana dans les 
Asturies par l'ouest de cptte province , undis que Keller- 
mami venait d'Astorga concourir à la même opération. Mais 
pendant cjue le maréchal forçait le passage de la Navia , en- 
trait àGijon et à Ovîedo , la Romana filant aune lieue de nos 
colonnes fat assaillir en Galice no5 cfintonnemens paisibles^ 
de Lugo et de Si-ïacques. 

Des bataillons ou demi-bataillons marchant sur les flancs 
auraient pu empêcher le chef espagnol ^' échapper aux 
fiuites de F opération combinée. 
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« Quand nos troupes suivaient une route , dit, à roecaslon 
» de cette entreprise échouée 9 Fauteur de Napoléon au tri- 
» bunal de César, leurs flanqueur^ couraient sur les hauteurs 
» les plus voisines , mais ne pouvaient beaucoup s'éloigner. 
» Us découvraient ordinairement sur le rideau le plus voisin 
» de nombreux groupes qu'on prenait natuiellement pour 
» les habitans, puisque ceux-ci décampaient toujours â 
» -notre approche. Couverte par ces éclaireurç paysans , une 
» armée espagnole pouvait filer par ime vallée Latérale à 
» celle que nous suivions , sans que nous puissions nous en 
» douter : c'est ce qui arriva ici , la Romana fit avec 
» Ney un véritable chasse^^rcfvisez. Cet avantage seul e3t 
» incalculable à la guerre. » 

Avant sa secoiide et heureuse invasion dans la Vendes, 
Caudaux avait recommandé de nç laisser ^ucun corps isolé , 
même à une petite journée de distance^ 4' occuper succes- 
sivement les défilés en avant, en arrière etdç c6té afin de 
n'être jamais enfermé pendant k iparphe $ il avs^t pres- 
crit à l'arriëre-garde de faire, en cas d'attaque, face ep 
arrière \ l'ordre était d'ava^cer ensemble , sous la protec- 
tion de groupes de tirailleurs poussés à droite et à gau- 
che à portée ^e fusil» contre les secondes haies et de ma- 
nière cependant à être vus par l^s troupes: Ze5 colonnes ^ 
disait Canclaux» doivent marcher autant que possiffle^ par 
peloton en conservant les distances et s'habimer à foire à 
droite en bataille par immersion de manière à combattre de 
quelque côté que vienne T ennemi (1) • 

Cet ordre, d'une exécution si difficile dans la Vendée, 
étonnera les tacticiens qui prétendent que la colonne en 
route de l'ordonnance sur les manœuvres de l'infanterie, 

(1) Ordre du 27 septembre 1793. 
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tt*est eiédutable que sur un terrain d'exercice ; qu'en cam-^ 
pagne, devant l'ennemi, la seule marche praticable est 
celle de flanc. 

Cependant il arrivera quelquefois, dans ce pays, qu'on 
ne pourra rester en colonne de route : alors il faudra, au- 
tant que possible, marcher sur trois rangs, dont deux à 

droite et à gauche du chemin par les échaliers, et ser- 
rer les distances dans chaque me : en cas de surprise, on 

se formerait provisoirement par division , ce qui a peu 
d'inconvénient contre des masses d'insurgés qu'il est quel- 
quefois avantageux de combattre avec des petites troupes 
espacées, et qui n'ont pas de cavalerie pour profiter de ces 
intervalles plus nombreux : en suite on resserra succes- 
sivement les distances sur le centre de chaque bataillon. 

Les dispositions vraiment militaires prises par Canclaux, 
pour déboucher de Nantes au milieu de la Vendée , en 
septembre et en octobre 1798, furent appréciées de l'ar- 
mée de Mayence : avant cet officier général, et depuis jus- 
qu'à Tapparition de l'illustre général Hoche, on ne vit rien 
d'aussi savamment combiné dans cette guerre déplorable : 
aussi Kléber, disait-il après la victoire des Treize-Septîers : 
fl^ous datons attribuer lé succès de cette journée aux sages 
dispositions du général Canclaux, qui s^est trouvé par^ 
tout : sa bravoure , sa prudence ^ et ses talens ont dirigé les 
Opérations; je nai d*autre mérite que delesWoir ex^ 
cûtées (1). 

Éloge remarquable dans la bouche d'un général déjà cé- 
lèbre él depuis SI illustre, à qui Canclaux avait reproché 

(1) Ce jour, dit Kléber, fut terminé par un événement qui attrista Far- 
inée : Canclaux, Grouchy et Dubayet reçurent la nouvelle de leur rappel, 
et se rendirent le mém^ soir à Nantes. On eût dit qvCon cherchait à les 
punir de leurs succès. 
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asiez vivement de s'èlre porté, dans r«0kire de ToiCouv au 
delà de ce que prescrivtieot sesin^tructicots; mais ces kommes 
d'un autre âge, qu aujourd'hui nous nous contentons d'ad- 
mirer, n étaient animés que de nobles seirtimens^ ils sacri- 
fialenit tout a leur devoir, à la patrie, a Je prc^tai, dit Klé- 
» ber, au sujet de la mène jbiimée dea Ti'eiiie-Septiers , de 
)> rinteryalle que me laissait l'arrivée de mes colcMines pour 
» faire passer dans leur âme, l'intrépidité, le courage, le 
» feu qui dévoraient la mienne : car, jalou^ de réparer ce que 
» Ton avait appelé échec, de regagner ce que faisais perdu 
a dans r estime dé ceux (1) qui regardaient ainsi mon 
» ajfaire de Torfbu (2), j*étais, comme mon état-major , 
» décidé a rester sur le champ de bataille ou à ne le quitter 
» que victorieux, i 

Apprécions ces jours où 1 on ne luttait que de patriotisme , 
de grandeur et de désintéressement , où la confraternité d'ar- 
mes , la discipline et toutes les vertus militaires ont brillé 
d'un si vif éclat au milieu d'une sanglante anarchie \ dèi telle 
sorte qu'à son retour de l'étranger, un personnage auguste , 
remontant sur le trôné de ses ancêtres , a pu dire : dans ces 
temps difficiles T ancien honneur national na cependant 
pas cessé j lin seul jour ^ de régner en France y et surtout 
au milieu de nos invincibles armées. 

Si Ton est surpris en marche par les rebelles, les groupes 
d'éclaireurs résistent^ au fur et à mesure on envoie des com- 
pagnies à leur soutien, afin de tenir, par un épais rideau de 
tirailleurs, l'ennemi constamment éloigné des masses; celles- 
ti prennent position à droite et à gauche de la route , 



(1) Il dësi^pne ici Ganclatif . 

(2) Kléber avec 2,000 hommes a^ait combattu contre 15,000 Veodëeiw. 
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afin de pouvoir résister de tous cotes et se fortifient à 
laide des bâtimens, digiles ou champs dos qui se trouvent à 
proximité ; pendant ce temps , on échelonne , saïis trop les 
éloigner, afin qu'ils puissent aussi servir de réserve, des dé- 
tachemens vers les débouchés ou postes voisins; soit en 
arrière pour en être soutenu en cas de dérotite •, soit sur là 
ligne de retraite des insurgés pour rendre leur retour 
impossible; car, avec un pareil ennemi, il y a toujours trop dé 
troupes entassées là où commence le désordre; et, en dehorsr 
du combat, pas asses!; de ces réserves dont la seule existence 
suffit si souvent pour décider la victoire ou arrêter une 
défaite: F affaire des Echaubrognes, du 17 mai 1815 , est un 
exemple à citer en faveur de cette maxime. 

Les commandant des colonnes mobiles et les chefs des 
cantonnemens feront étudier les différentes communication? 
les plus suivies , surtout celles qui lient les postes entre eux; 
ces reconnaissances seront rédigées avec précision par les offi- 
ciers et sous-officiers , de manière à ce que la troupe puisse 
partout marcher san3- le secours des guides, et surtout des 
habitans , qu'il est inutile ou dangereux de consulter. 

Ayant négligé ces précautions essentielles , les généraux 
républicains furent longtemps sans pouvoir se diri§^r auf 
milieu de la Vendée. Le 1"' février 1704 une colonne de la 
division Cordelier, attaquée et battue près de G^st^e, trouva 
clans sa fuite une grande route inconnue pour elle ; cette 
masse sisiivil, pendant huit heures, jusqu à Nantes où on ne 
voulut pa3 la. recevoir ; elle avait ordre de se réunir au reste de 
la division a^ Doré; point de jonction dont elle^n étAitprimi^ 
tivemeni éloignée que de deux lieuea , où eUe n'arrivaf 
qu^apifc^ 3& heures de marches et de cantre-^marches , qvi 
firent manquer l'opération dont Gordelier était chargé et 
furent cauae de la déroute de la division : FJavigny, chef de' 
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cette brigade crut se disculper en disant qu'il n'avait pas de 
guide. 



Gonyois. 



Les réglemens sur les convois seront scrupuleusement 
observés : le littoral des grandes rivières ou delà mer sera ap* 
provisionné parla marine dont nous avonsprescrit Forgani-* 
sation : à l'intérieur une correspondance régulière» par des 
routes militaires désignées » servira poul* les convois et la 
transmission des ordres : les différentes garnisons» ins- 
truites des jours et heures d'arrivée des escortes, iront au- 
devant d'elles et leur feront la conduite le lendemain , oc*- 
cupant les passages les plus diiEGciles : à ces convois seront 
joints lès convalescens ou les hommes allant. aux hôpitaux, 
les vôyàgeufs et transports du commerce» le tout sous la 
garde d'une eiicbrte d'élite bien commandée qui fera ré- 
gulièrement de service, partant S des^époques fixes et sé- 
journant aux points extrêmes. 

Danslefort de l'insurrection» en 1794» le général dedivision 
Dusirat ne voyait d'autre moyen de faire parvenir une dé- 
pèche» du Layon à Saint-Florent» que par lia ritfe droite de 
la Loire» ou enla faisant escorterpar2»000hômmesàtravers 
la Vendée ; mais à cette époque » l'indiscipliûe et le défaut 
d'instruction militaire réduisaient de beaucoup la foite' 
des corps : un bataillon complet bieù commandé peut avec 
des outils et un peloton de cavalerie marcher partout dans 
ce pays : pour un convoi» cet effectif doit être successive- 
ment augmenté à raison du nombre et de l'importance des^ 
bagages : en général» on ne mettra pas moins d'un batail- 
lon , d'une pièce et de UO cavaliers par chaque brigade de 
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200 voitures (1) : en pareille circonstance la bouche à feu 
ti^augmente pas sensiblementles embarras; elle peut cepen- 
dant être utile pour forcer un défilé barricadé, enlever une 
position ou même pour e£Erayer les bandes. 

En juin 1796 , lors de l'insurrection des Fiefs impériaux 
réprimée avec autant de rapidité que de bonheur, le général 
Bonaparte établit un ordre semblable sur les derrières de 
son armée» à laqueUe, pendant quelque temps, des batail- 
lons entiers n'avaient pu arriver de France, sans livrer 
plusieurs combats* 

Dans la Vendée, les convois ont toujours été firéquens et 
difficiles : les cantonnemens ont besoin d'un moment & 
l'autre d'être ravitaillés : les haies, ruisseaux , taillis et 
souvent même les villages forment une suite non inter- 
rompue de défilés dangereux; l'inhabilité des paysans 
pour le maniement des voitures, leur timidité ou malice 
et la lenteur des attelages de bœufs diminuent encore les 
moyens de défense de la troupe : aussi bien peu de con^ 
Vois attaqués dans ce pays ont été sauvés. 

Pour les petits transports, on éviterait les principales diffi- 
cultés en employant les convois par chevaux ou mulets, 
chargés chacun de 200 livres pesant, vu la mauvaise qualité 
des chemins : 300 chevaux porteraient ainsi autant que 
iOO attelés à des voitures ; ils n'occuperaient pas plus 
d'espace, ne seraient arrêtés nulle part et pourraient être 
aussi facilement défendus que les voitures dont il est dif-^ 

(1) Vingt cavaliers écUirenI à droite et à gauche , en avant et en ar- 
rière> si c'est en plaine ; la pièce est à la qneae , quand Ton marche à 
Vennemi ; en tête, dans le cas contraire ; au centre si Ton est menacé sur 
les Sancs : six compagnies, diy isées en douze sections, sont réparties le 
'ong des voitures ; chaque voiture est gardée par un fusilier ; le reste des 
hommes de la section forme une petite réserve. Les compagnies d'élite 
et les vingt cavaliers composent une réserve générale pour la brigades 

lio 32. 2® SÉRIE. T. 11. AOUT 1835. 10 
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Écîl'e de profiter pour se couvrir dan» les traverses étroîtéi* 
et enfoncées de PÔuest. 

' Pour donner le change aux rebelles, di peut, surtout 
lorsqu'il s'agit de transporter des vivres, de la'pottdre ou 
de Targent, se servir d*tin petit corps da cavalerie ëtd'in- 
f^nterîe, ayant ces objets dans les sacs ou porte-manteaux : 
ïè cavaliejr porte 60 fivres , le fanta^in 6. 

Ainsi, en août 1765, Hoche ravitailla les 600 hormnes de 
la garnison de Montaigu, à Taide de 600 fantassins et 50 
cavaliers partis de Nantes avec 3,800 livres de farine : les 
insurgés qui comptaient sur un convoi furent trompés. On 
^aît égçtleiùeiit que le maréchal de Montmorency intro- 
duisïf, avec 1,250 cavaliers bien montés, 7,500 Kvfes de 
poudre dan^ la place de Lille, alors assiégée*: ce mode de 
convoi k été souvent employé dans des circonstances Sem- 
blables. 

§ 3. Tactique des troupes. — Combat. 

Q^ évit^a, en général, les attaques de villages ou des po- 
^tiQQfr» surtout si elles obligent de franchir des terrains 
dî£fiQil^s : on ne s'engagera que successivement de crainte 
que le$ rebelles ne rabattent à droite et à gauche sur les 
QW(^. Qt derrière : on se jettera en dehors de la direction 
de$ col(>i^P6s tournantes pour marcher résolument à elles, 
les arrêter et les défaire. 

Si la lenteur d^s mouvemens de Vennemi le permet, 
on fera mieux de ne pas attaquer successivement et d'at* 
tendre que les masses d'insurgés se soient démasquées, afin 
-de poumr agir avec ensemble ei; 1^^ tourner ; les derrières 
seront toujours assurés par une grosse réserve ; on conii^ 
Buera de matcher et de combattre comme si Ton avait Kca 
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de craindre d'être ailaqué de toUs Qoié» : 1^ çaf éc^éap^t l^^ 
troupe bien avertie ne se démoralisera pas, comme cela 
eût lieu à Taffaire deTorfou, lé 19 septembre 1798. 

Dansf un combat avec des însui^és^ surtout si le pays 
est couvert çt diflGcilei il n y a pas de ligne de bataille à 
prendre ; on ne sait sur qpiel point on sç battra; là où ilis 
sont; s'il viendront par le front^ iç^ flancs pu les derrières, 
et quelles dispositions un terrain qu'on ne peut le plu^ 
souvent embrasser permetti*a de faire : résister à l'ennemi 
qui se démasque, avoir des troupes prêtes à faire face de 
tous côtés , est la seule tactique admissible en pareille cir- 
constance : Canclauî, au combat de la Plèe, en septem- 
bre 1793, et Boulard, le 15 mai 179â, près de PàUuau^ 
prirent avec succès de semblables dispositions : dans cette 
dernière affaire, le général républicain fit fiice avec 1,600 
hommes contre 12,000 Vendéens venant de Saint-Chris- 
tophe , de Legé, et du Poiré et les dispersa complètement 
Il lie faut pas tolérer des mouvemens de troupes paral- 
lèles à la ligne de bataille pour Jioifter des sTecours à quel- 
que partie faible ; car le? insurgés attaquent rarement par 
un seul endroit; presque toujours ils commencent l'af- 
faire ailleurs que là où ils veulent la fibitj: d'abdrd il faut 
bien connaître leurs véritables disposiiâonsi d'autant plug; 
qu'avec de tels ennemis et danià titi pays coupé, l'absence 
d'un seul bataillon, sur la ligne, peut jeter dans un grand 
embarras. 

C'est ainsi qu'à Chollet, en octobre 1793^ Klébçl* s'çp^ 
posa à ce que deux bataillons de sa cbrnite continuassent 
de marcher au secours de l'avant-gàrde^ qui, sons les Qr-. 
dires de Beaupuy, était à la gaùchB, au delà da «bpjis 4fl. 
Chollet sur la route du May : Il le fit avec d'autop) pli|0 ^^ 
raison que si cette avant-gardè eut été trop prcjisaée» eÙ^ 
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aurait pu se retirer sur ce bois , déjà garni de deux autres 
bataillons. 

Les insurgés sont dangereux pour des troupes qui 
fuyent, hésitent ou tiraillent devant eux : mais si on déta- 
che quelques flanqueurs pour les envelopper et une 
colonne pour menacer leur retraite» qu'ensuite on marche 
résolument à eux» avec le gros de ses forces échelonnées, 
on en a bientôtl>ôïi marché. 

Dans les différentes guerres d'Espagne» dans la Vendée 
le long du littoral» on a observé que les rebelles » de 
crainte d'être pris» fuyent dès qu'ils aperçoivent de là 
cavalerie » sans même considérer si le terrain permet à 
cette, arme d'agir; ils craignent moins l'infanterie à la- 
quelle ils échappent 'plus facilement : d'ailleurs on ren- 
cpntre à chaque pas» dans les pays les plus difficiles » des 
petites plaines découvertes où quelques cavaliers char- 
^gèant à propos peuvent faciliter les succès de l'infanterie 
et le plus souvent les rendre décisifs» principalement 
contre des insurgés habiles à se dérober par Mfiè fuite 
rapide. 

César tira un grand parti de la cavalerie » surtout de la 
cavalerie gauloise» pendant la longue guerre qu'il fit con- 
tre nos ancêtres» quoique la Gaule fut alors privée de 
communications et presqu'en totalité couverte de bois ou 
"de marais. 

Ainsi» dans sa troisième campagne» voulant» lors du 
)K>ulèvement des Yenètes» prévenir une révolte générale» il 
lança sur la Garonne» à 15 marches de son armée» alors 
0ur la Basse-Loire ou de ses dépôts sur la Saône et le 
Bhône» Crassus avec douze cohortes et la majeure partie 
de la cavalerie; ce lieutenant» poujc ainsi dire réduit à use 
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aeule arme, fut cependaniheuveux à&Sks un pay&oi|<César 
ne s'était pas; encore montré. 

Trois années plus tard, après avoir ravagé et reçu pour 
la première fois la soumission des insurgés de la Meuse, 
de TArgonne et des Ardennes, le pacificateur des Gaules 
la^fsa^la cavalerie pour contenir ce pays .boisé et mariica- 
geux, tandis qu'il irait soumettre Tinsurrectionide l$i„Ba4se 
Moselle. 

Il sera donc nécessaire d'av<nr quelque pw de<:avalerie 
légère dans l'armée, lom, même que • le pçiy s. paraîtrait 
peu favorable à cette arme ; il faudra même er^ donner à 
tous les détachemens : la proportiou, ^'lyi dixième de 
l'infanterie parait celle au-dessous de Ig^elle il ne faut pa^ 
descendre. 

D'abord on tâchera d'en venir à l]ax;ine blanche avec le^ 
insurgés peu habitués à ce genre de combat et qui, le pl^i^ 
souvent, n'^nt i^^ême pas de baîonuette : d'ailleurs., i^ia^ 
nœuvrer est le moyen de reprendre. sur euzja supérioiité 
que donne l'instruction militaire i^ dans toutes les C£unpa- 
gnes^ principalement dans le^ dextiières de l'Empire, 
nos pertes oQt été énormes là oi^ nqus avons engagé un 
gi^nd nombre de tirailleurs : cette tsicljicpie est au con- 
trai|::e à l'avantage, des i:ebelle5. puisiqii'ils visent et s'abri- 
tent mieux et qu'Us n'ont pas d'autre manière de com- 
battre. 

En se ruant ainsi de prime abord au milieu des bandes 
et les forçant à manœuvrer et les délogeant de leurs po* 
sitions, on battra des forces très avantageusement postées; 
tandis que , si l'on tiraille , on aura toujours le dessous ; 
un insurgé su£Gisant alors pour mettre hors de combat 
quatre bons soldats, bien commandés,, mais peuhabi^^. 
tués à cette guerre. ,-. 
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' » Nbùs tidrii ya dam ia dernière campagne , dit San^ 
vta-Crux» dix-sept miqucleis, près du pont de Tjnego, toer 
^ tiO Français du régiment de Bl^sois, en blesser quarante 
« autres, quoique <ces troupes né manquassent pas de va- 
ii tëùr, qlx^e^es fussent d'iin trèsbeaii corps» et eoi|imandée€i 
> par dé bons dfSciers ; mais n'entendant pas la manière 
• îrr^gulièrâ dont il font faire la guerre aux miquelets» ce 
» régiment s'amusa deux heures à tirailler, au Uau de 
» détacher d^h |)ar^B pour déloger les miquelets , de cer- 
9 tàins rochers qu'ils occupaient près du pont de Tr^o. 

» Le contraire est arrivé dann plusieurs occasions au 
» comte de Las Torrès , au lieutenàtil général Don Michel 
»Pons et & plusieurs autres oflicièrs de nos troupes, qui 
» ont tous eu pour maxime de se mêler d'abord a^s^ec 1^ 
» miquelets dont ils ont défait des éorps qui avaient six 
» hommes pour chacun d^ nos soldats, et dans des endroits 
p où six de nos sbldatis n'auraient pas dû suffire contre deux 
miquelets qui auraient tenu ferme. » 

Daps Vavant-demière guerre d'Espagne, quelques géhé- 
faaux français obtinrent aussi de briîlans succès contre 
les guérillas; ils surent inspirer Une telle terreur que 
pour amener ces J)àndes à deà engagemens, ils furent par 
la suite, obligés d'employer la rusé. D^aiitres généraux di- 
visionnaires, que Mina né craignait pas d^attaquèr avec 
d'assez faibles rasçemblemens, éprouvèrent presque tou- 
îours dès échecs, 

Ayant d*tén Venîr aux mains , oii occupe les positions 
circbnvàllantes ou intermédiairespardesdétachemensplus 
\m moins forts suivant les différentes lignes que suit î'in- 
nurrection, pour l'empêcher de parcoUi'îr tout le pâ^s en 
fuyant devant les colonnes d'attaqae. 

Pendant le combat, tous les corps prennent position 
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là où ils se trouvent, dttirièir^ des hiAes, Seeaés, jaoist 
seaux, ou danfl deî chanipe cloft, de manière àpduvfirM 
défendre isoléoiènt tout en ise liant èi r^&tatnt échelcmôéf 
avec des bataillons Voisins de droite et de gaadber^les 
famons sotit placés sor de« lieux élevés^ ku ioentre Idu 
terrain occupé par iesl»àtaillbns, de manièileji être ràà 
des ireifpes voisines et, s'il eét possible» des. chefs :ni| 
certain ïiombre de fusées, ou en général deà signaux cbni 
venus, feront connaître qpi'on marcke en avant ov.eii 
retraite, qu'il faut attaquer à «droite ou à gauche c* de 
larges ouvertures ^seront pratîqùéésau travers des obstacLes 
qui-esÉipèidberaient les ccmmunicaiiions le long dé la ligne 
de bataille ou avec la ligne de retraite : on. évitera néan* 
mbins de ae découvrir dane ^etts direction s eu ou doit 
s*ettendi^ à être assailli de tons cotés. 

L^araiée régtdière ne négligera pas les attaquas de nuit; ' 
parce que tes insurgés les redoiAecEt bealuciia|^ «t Begar-^ 
dent ma) : lîuit ceiits liénàffleies peuvent y enpamHe cir^ 
constance , détruire ihuit mille rêbèUeB , ocMnme ie fit 
Travot , à Aimiày , le 19 mêd ±&iA x tahdis que. Jes !\^éii*^ 
déena dormaient dans une profonde sécuiâté, ce jgénind ^ 
qui était depuis Ici coucher du stoleil â lents' pbrtèli,lek sur- 
prit et'lêfe tailla eii'pikscj». ..[ • i?.. ,;/ ' - 

€es Suites de surprises pourront ^tre &$BkJée^^gi^^^' des 
contre-chouans ou deé troupes d éK te, à qui on d6ânek*a 
le cbstumre dû pa^s : ce itaoyéri, »ètoployé avec sMî^ûès 
dank les guerres tle la Corse et de ik Vèrtdée, doH tf^r 
puissàinniient s\ir les îniagifi^atioils «d^ rîébèlleà, jèftéî? la 
défiatïce parmi eut, et les fatiguer eh les tënatit •té«q>À«trs 
Sûr le qui vive. 

On occupera de préférence les pbsitîiiitts àptè^d^s* 
quelles l^artîUeriè , la <ravalerie, ^t une inlantel^ie lâaa^eelh 
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vriène,. élémens de suoîès qai manquent ordinairement 
aux partis» auront 'une libre action : les approches des 
villes ou postes fortifiés seront disposées ppur offrir ces 
avantages et on opérera de manière à y attirer les rebelles, 
. Le général en chef» même dans les plus grandes ba- 
tailles» n'est lé plus souvent maître que des dispositipns 
générales : le reste de l'action dépend de l'intelligence de 
la bravoure» de la fermeté des officiers particuliers et de 
Ténergie du soldat» qui alors prend sa grande part de 
gloire ; mais c'est surtout contre des populations ep aipmes 
que rimportance des subalternes et des fractions de troppe 
augmente; aussi faut-il alors des hommes aguerris et de 
bons officiers. • '* 

Il y eut peu de grands mouvemens ordonnés lors des 
journées qui précédèrent la prise d'Alger en 18^0 : on se 
laissa entraîner dans une guerre de détails ; la seule 
qui convint aux troupes du Dey : nous perdîmes upe par^ 
tie des avantages que donnent la tactique» la discipline» 
et] les moyens matériels : mais» grâces à Tintelligence 
et à la bravpure de nos bataillons » la victoire . cette fois 
encore» couronna les armes françaises. 

f Le & octobre 1793, avant d'arriver a Saint-Sympho- 
» rien, sur la route de Tiffauges» dit Ganclaux dans son 
» rapport aux représentant» l'affaire a été bientôt engagée. 
» Elle ipicopimencéep^u? les flancs» mais les rebelles les trou- 

• vant en forces et garnis se sont rassemblés versile centre» 

• au point où était leur batterie et dans une position re- 

• doutable : chaque bataillon» chaque pelpton» chaque 

• soldat » ne consultant que son courage » s'est conduit 
» comme si chacun l'eût été par le plus habile tacticien : 

• attaque partielle» attaque générale, de front» par les 
> flapcs» mouvemens audacieux de cavalerie» tout a été 



ÀRMiE UfSUnRJSCTIONNBLLK. 155 

» employé à propos et sans relâche : les combattans étaient 
> tellement mêlés que l'on ne pouvait faire usage de part 
• et d'autre d'artillerie. Nous avions /|»000 hommes contre 
» 80»000 insurgés. 

V La journée de GhoUet doit être remarquable » man- 
9 dait le général Beaupuy, dans son rapport au général en 
» chef Lechelle (l),non seulement par l'avantage remporté 
» sur les rebelles (2) , mais en général par la conduite par- 
» ticulière de chaque soldat : il semblait que chacun d'eux 
» s'était dit : de mon courage va dépendre 1è salut de Tar- 
• mée : aussi quoique privés de bonne heure de leurs chefs, 
» qu'ils étaient accoutumés à suivre à la victoire , ils ont 
» 3u conserver leurs postes, se retirer en ordre , se raUier 
» de même et tomber à propos sur l'ennemi (8j: j'ai donné 
9 peu d'ordres, d'ailleurs mon état-major avait ^té ré- 
» duit, par le combat du 16, à un adjudant-major-général 
9 et quatre adjudans dont la bravoure et les avis m'ont été 
» fort utiles. » 

Les légions de César, surprises sur le bord de la Sam- 
bre par^ les bandes du Hainault et du Cambresis, combat- 
tirent de même dans une circonstance et ^ur un terrain 
semblable. 

« Le pays, dit le pacificateur des Gaules, est couvert de 
» haies et d'arbreg entrelacés qui ^ont comme un mur , et 

(i) Ce général resta seul pendant tonte l'affoire, hors de portée de 
canon , à côté du boU Grol^u, Le général du géni^ Dembarrère ,.à qui 
il se plaignit le soir do i|*|ivoir vu personne autour de lui , répondit 
franchement: Pourquoi étes-vous resté où personne n'aurait voulu être f 

(2) Jamais, selon Kléber, les soldats ne s*éUient battus mieux et avec 
plus d'acharnement que^ dans cette Journée. 

(5) Ceci ni» regi^rde qja^e les troupes de Mayence et la colonne de Lq- 
çon. La division Muller, placée en réserve dans ChoUet, se débanda au 
moment o^ on lui donna Tordre de marcher à l'ennemi* 
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fi em^èdieilt non seulement le passage inab la vue : on 
» <iit que les habitans firent cela autrefois pcKur se défen-* 
» dre des courses de caTalexie, parce qu'ils eu avaient peu ; 
» encore aujourd'hui toute leur force^ est daos riutaiafe* 
Drie'{l), 

» . 

» César avait envoyé devant sa cavalerie ; il suivait avec 
» six légions; ses bagages et deux légions de nouvelle levée 
» faisaient arrière-garde : Tennemi, qui était en bataille 
» dans un bois élevé au delà de la Sambre, n^eut pas plutôt . 
» aperçu les premiers chariots de bagage et les six légions 
» au travail du camp» qu'il voulut fondre sur nos troupes 
» légères; après les avoir poussées au delà du lleuve, il 
» traversa en diligence et monta droit à notre camp avec 
» tant de promptitude que tout cela tut fait presque en 
»un. instant. César se trouvait embarrassé; car il fallait 
i> planter Tétendard qui était le signe du combat, faire 
i> sonner la charge, retirer les soldats du travail, rappeler 
« ceux qui s'était écartés, ranger l'armée en bataille, Fen-* 
» courager, lui donner le mot, ce qui ne pouvait se faire 
«tout en un temps, ayant les ennemis sur les bras; mais 
» r expérience du soldat instruit dans les autres coinbars 
n suppléait ù toutj outre Tordre donné à chacun des lieu- 
» tenant de n abandonner point leut légion que le camp 
» ne fut retranché^ de sorte qu ils firent ce qui était néces- 
^saire^ sans attendre de commandement »i» 

a Dans une nécessité si {ireàsamte, l'artnée fut rsoigée 
9 plutôt selon la nature du lieu qui avait des pentes fort 
vraidesy que selon les règles du .métier; car les légions 
pétaient écartées et la vue, coninie )'aî <Ut, .empêchée par 
p l'épaisseur des haies ; un seul ne p()bvai[t deânér ordre 



(0 Les p"^*-"^"- '«• ^Yesnes offrent aujourd'hui le même aspect. 
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M à iouU n^ tnettre des troupe» où il fallait pour soutenir 
» ceux qui combattaieBt. » 

A cet intéressant extrait nous ajouterons quelques re- 
marques. 

La neuvième et la dixième légion à l'aile gauche , la 
onzième et la huitième au centre » ayant battu les Belges 
qu^ils avaient vis-à-vis d'eux, les repoussèrent imprude- 
ment jusque sur le bord de la Sambre, sans songer 
qu'elles n'étaient pas suivies à droite par les septième et 
douzième légions; après avoir pillé le camp des Belges» La- 
biénus, alors seulement» vit celui des Romains au pouvoir 
des barbares, et envoya la dixième légion au secours de 
ces deux corps restés à découvert. 

César se transporte à son aile droite environnée de tous 
côtés : la plupart des officiers de la douzième légion 
sont tués» les soldats découragés ; les ennemis ne cessent 
de monter, de s'étendre et de prendre ceux-ci en flanc; 
et il D'y a aucun corp9 de réserve pour rétablir les af- 
faires : le vainqueur de Gaules arrache le bouclier d'un 
légionnaire , appelle ]e peu d'officiers restans, les encou- 
rage; fait porter les drapeaux sur le front el ouvrir 
un peu les. rangs trop pressés; ensuite , apercevant 1h 
septième, légion qui s'épuise en efforts, il lui ordonne de 
s'adosser peu à peu contre la douzième ; dès lors, les soU 
dats ne craignent pas d'être entourés et montrent plus de 
résolution. , 

Sur ces entrefaites , les deux corps de nouvelle levée 
qui escortaient le bagage, accourent en diligence au se-> 
coprs du corps enveloppé » ce mouvement et celui de U 
dixième légion décident la victoire. 

C^tte affaire, prouve que dans une pareille guerre i e( 
mv un i^l içhai^p de .batfiille, le jei^ des jré^crves a la pluç. 
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haute importance : il faut les engager peu à peu et alors 
seulement que toutes les forces ennemies sont démasquées. 

Tictoire » poursuite oa déroute. 

Les troupes victorieuses songerontplutôt à appuyer celles 
qui les avoisinent qu'à poursuivre les vaincus, afin (Je ne 
pas laisser d'ouverture dans la ligne, dont tous les corps 
doivent, en général, rester adossés les uns au autres. 

Le combat que César eut à soutenir sur les bords de la 
Sambre , dans un pays couvert, sous beaucoup de rap- 
ports semblable à la Vendée, démontre la nécessité d'obser- 
ver cette maxime : ce grand capitaine le fait observer, lui- 
même, au sujet de sa seconde invasion en Angleterre, pen- 
dant laquelle les habitans feignaient de fuir sur leurs cha- 
riots pour détacher la cavalerie romaine de son infanterie, 
l'investir et la combattre à pied : il y chaulant de çéril'à 
poursuivre de tels adi^ersaires as?ec trop d ardeur quà 
reculer. 

Ainsi, on ne s'aventurera à la suite de l'ennemi. (]^'après 
avoir bien reconnu le terrain en avant et s'être assuré que 
des masses embusquées ne sont pas priètes à profiter d'une 
poursuite vive ou désordonnée : les corps victorieux lais- 
seront entre eux et les troupes voisines, pour se lier et 
en être soutenus, des échelons intermédiaires : même dans 
le cas d'une victoire générale,^ on ne détachera que quel- 
ques bataillons et escadrons après toutes les bandes, qui 
devront être poussées avec toute la vivacité possible, tandis 
que le gros des troupes suivra en ordre prêt à agir selon 
les évènemens. 

Dans une bataille contre les rebelles, il faut avoir en vue 
de les défaire pour les ramener à l'obéissance, non pour les 
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exterminer; car s'ils sont aujourd'hui des ennemis dange^ 
reux y ils deviendront plus tard des sujets fidèles : cette 
éeule considération devrait empêcher de répandre du sang 
au delà de ce qui est nécessaire pour s'assurer la victoire. 

Femand Cortez dans le Mexique, César contre Afranius 
^ Pétreius en Catalogne , Médécis et Henri III, lors des 
guerres de religion agirent conformément à ces principes; 
la Saint-Barthélémy, qui priva la France de l'épée de Co- 
ligny et de tant de braves officiers dégoûtés de la guerre 
civile, a été , nous l'avons déjà dit , non seulement un 
crime, mais une faute politique de conséquence. 

Après la déroute d'Antrain, en novembre i798, le re- 
présentant Prieur disait en plein conseil de guerre : les 
brigands ne peuî^ent nous battre sans perdre du monde : 
or, 'comme ils n'ont pas les mêmes ressources que nous 
pour se recruter^ nos défaites mêmes peuvent être envisa- 
gées comme des avantages pour la république. Ces paroles 
et le genre de tactique qu'elles préconisent attestent les 
écarts de l'esprit de parti : quel fléau que cette guerre civile 
qui fait ainsi oublier à des hommes graves et éclairés les 
devoirs sacrés de citoyen et d'homme I 

L'Ouest fournit d'excellens militaires : deux fois l'Europe 
arrêta ses colonnes tremblantes à l'aspect de ce pays qui 
avait soutenu tant de combats et dans le sein duquel un 
gouvernement national pourrait , peut-être^ en cas d'une 
troisième invasion, et comme au temps de Charles VII, at- 
tendre le retour de la fortune (1) : qu'aurait-on gagné, 
toute considération d'humanité à part , à ruiner ou à ex- 
terminer, comme on voulut le faire pendant la terreur (2) , 

(1) Cette idée sera développée dans le 3« et dernier volume. 

(2) L'incendie et la mort, avec lesquels on fit durer les désordres 
dans ce malheureux pays, ne s'arrêtèrent que par impuissance 
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cette population, Tune des plus vigoureuses, àeÈ plus indé- 
pendantes et des mieux placées pour un tel rôle, parmi 
celles qui composent la nation française ? jusqu'à quel 
point serait-il avantageux d'amollir l'homme de l'Ouest^ 
de démanteler ses étemels remparts en introduisant chez lui 
une civilisation hâtive, et par conséquent incomplète, que 
lui même ne demande pas, et sur les avantages de laquelle 
les meilleurs esprits ont des doutes. 

Le moral des insurgés est changeant et impressionable : il 
faut donc, comme Lamarque en 1815, et contrairement à 
ce que fit la république, qui, après la seconde bataille de 
de ChoUet, garda la défensive sur là rive gauche de la 
Loire, profiter de la terreur inspirée par la victoire, et ne 
pas donner un moxnent de relâche aux rebelles jusqu'à 
complète soumission de leur part. 

Il est habile de traiter différemment les parties d'une în-^ 
s^urrection étrangère, afin de développer les haines ou riva- 
lités qui existent entre elles et de métiager les cantons ou 
provinces dont Talliance, si la lutte venait à se prolonger^ 
serait le plus utile. 

Ainsi, à la fin de la guerre contre Verceingetorix, César 
(fistribua aux soldats tous les prisonniers, à rexcéption de 
ceux d'Aulun et d'Auvergne, aiiiï de se réserver le moyen 
de regagner ces deux peuples : il marcha successivement 
contre eut, reçut leur soumission et, après avoir pris des 
otages, leur rendit20,000 prisonniers : cependant ce gi^and 



d'eiercer leun ravages: kNous mourons de faim au milieu de i*abon^ 
» dance; les soldats cassent leurs armes en tuant à coups de bayonnettes 
» les Venddens qui se cachent dans les genêts ; nous ne pouvons parve- 
» nir à incendier les haies et les forêts ». Comment tuer 7 écrivaient les 
commandaus des différentes colonnes infernales, dès le quatrième 
jour de leur marche vers le centre de la Vendée. 
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capUainé avait Ëeu d*être courroucé de leur trahison et sur- 
tout de rincendiedè son dépôt de Nevers parles Autunois; 
iJ avait relevé cette province , jusques là son allié fidèle ^ 
d un état malheureux en la protégeant contre les Auver- 
gnats, les Francs-Comtois et les Germains; secours qu*au-^ 
paravant l'état d'Autun avait inutilement sollicité du Sénat. 

César, après la soumission de chaque province, eut aussi 
le soip d'y donner le pouvoir à la faction la plus faible, afin 
qu elle ne put içe passçr de l'appui des Romains : c'est ainsi 
qu'il parvint à vaincre Ambiorix et l'insurrection de la 
Basse-Moselle en opposant, à ce chef gaulois, Inducio- 
mare sqn gendre. 

Les affaires seront prolongées le plus longtemps possible ; 
repoussé, on recommencera la lutte toutes les fois que 
Toççasion favorable se présentera, afin de profiter de la 
lassitude des rebelles et de l'épuisement où ils se trouvent 
bientôt en cartouches ou en vivres : d'ailleurs les incidens 
variés qui surviennent dans un combat de quelque durée 
sont presque toujours à l'avantage de la troupe, seule à 
même d'en profiterpar sa discipline et son instruction mi- 
litaire. 

En cas de revers, on empêchera les soldats de jeter leurs 
armes afin de fuir plus vite, ce qui, pour cent honunes pris 
oii tués, ferait perdre mille fusils et armerait autant de re- 
belles. 

Les officiers généraux, souvent même, les chefs de corp» 

connaîtront la ligne de retraite, qu'ils n indiqueront et ne 
feront prendre à leurs troupes qu après en ax^oir refU 
tordre ou en cas dune absolue nécessité. 

Le corps battu rétrogradera sur ou en arrière de l'éche-^ 
Ion voisin » lequel » pendant tout le temps du passage , gar^ 
dera les défilés et positions sur la route de retraite : le- 
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second échelon, s'il ne peut arrêter l'enùemi, suivra lo 
* mouvement et fera arrière-garde jusqu'au suivant, qui 
jouera relativement àla. colonne de retraitele même rôle que 
ci-dessus : les blessés et ambulances» précédés d'une avant- 
garde» auront pris les devants : après chaque ruisseau» on 
essaiera de se reformer et de tenir position avec l'échelon 
que l'on y trouvera; si la ligne de retraite longe une rivière^ 
celle-ci couvrira un des flancs et il n'y aura plus qu'à se 
. garantir de Vennemi en tête, en queue et sur l'autre flanc. 

Le 22 septembre 1793» le général Gandaux apprenant 
l'échec éprouvé par Beysser dans Montaigu» et jugeant que 
son armée (i) ne pouvait se soutenir enflèche dans le pays, 
ordonna la retraite des échelons de gauche» qui» à la rive 
droite de la Sèvre» occupaient Toussay, Getigné» Glisson et 
le Pallet. 

Vers les dix heures du matin» dit Kléber, nous reçûmes 
Tordre suivant : 

« La première division partira sur-le-champ , suivie de 
» l'avant-garde» pour aller occuper un bivouac à la lande 
» de la Plée au dessus de Laloué. 

» La seconde division» commandée par Beaupuy» aussitôt 
» après l'évacuation de l'armée» se mettra en route pour 
» occuper une position dans la même laiide» faisant l'ar- 
» rière-gardê avec toutes les précautions nécessaires. 

» Legénéral Haxo» commandant la 'réserve qui occupe h 
» poste du Pallet» aussitôt après avoir vu filer la deuxième 
» division» la suivra immédiatement. 

a La rivière dé Sèvre couvrant notre gauche» continue 
» Kléber» nous ne nous attendions à être attaqués que paf 

(1) Elle était composée de 9 à 10,000 hommes » preiqae tons de la divi* 
sion de Mayence. 
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» U flanè àtotik Là éblmlne était précédée de fambtilance 
» escortée par deux bataillons soutenus par une dlti^ioti. 

» A peine parvenu à la Hauteur du Pallet» Fennemi foh- 
» dit sur nous avec impétuosité , et» nous- attaquant en 
» tète, |il assouvit sa rage quelle fanatisme seul pouvtait 
«lui inspirer^ sur les malheureuses ^ctimes couvertes 
» de blessures honorabïes dont les chariots d'ambulance 
«étaient chargés. Chirurgiens» blessés^,, malades et ehar- 
» teiietSf tout fut impitoyablement massacré: 

i^Dubayet s'avance rapidenoieat avec sa division^ dùurge 
» rëiiùeini, le met en fuite» luipr^end denx pièces de eanoii 
» et là troupe continue sa marche^ 

r 

tf Une fa&urei ëiptH, un dotip de cation tité sut fo hstuteur 
it de Ladoué «imôiice imenouveUef altâqîlè» oti eh vieM Mt 
» mahis^ le combat devient opiniâtre» le pds de charge se ftlit 
9 entendre, Tehnemi est mis en^ déroule ef pè^ âéist 
» jHèces de canon» il est f^our sdivî pair Id eaivaloriev 

niPendatit qfuiéfettêterepôusfsaitràtlaqlie, ajoute Klébei*, 

» je fus également aftstqné eu telle et étiÛ^îïd p^tun grotf 

» de rebelles qtti eheréhalt k couper là Colonne". Je ehar« 

9 geai Tafges de soutenir la tête et Patris le flàiâc. Les' 

» bonnes dispé^tions der ces deuatf chefi^ foi^éèi^étlt Teiinemi 

» de rétrégÉtideif. Û Mui^9t alors mon an^ièfrè^gâtdé^, mtài 

% ilne fut pas pka héâreax» mdn kifantèm tegif^ le** i^tmt-^ 

n gtnni ]n»fxe dani» le fond du bôi^ qal Ifâ serviôftde l'e'* 

» tiraste* Jf 'établis alors ma btigad'e en bata^ «at l» totHle, 

9 pour protégfor teii ba^ges^ etyeûe iite f ettui en tn^dM 

» qu'à l'arrivée de la colonne du général Beaupu^/ lâdasslflt 

» mon infanterie légère en bataille» dvéè ordre dé foire l'ar- 

» rière^-garde de l'atmée. 

» Il était nuit close quand on arriva à Laloué et à. la lande 
ifo 32. 2® SÉRIE. T. 11. AOUT 1835. H 
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» de la Plée, où l'armée bivouaqua. On resta le lendemaid 
» dans cette position. 

» La détermination subite du général Candaux , ses or- 
» dres de marche avant et pendant la retraite , sont le plus 
i ghind èibge de ses taleùs militaires. 

» Le troisième batailloù dés Vosges, chargé de l'escorte de 
iVambulance, la défendit avec un courage héroïque etper- 
1 dit beaucoup de monde : Son brave commandant, nonamé 
»l)esjardinSy y pérît.» 

Le 23, le général en chef donna l'ordre suivant. 

» L'armée partira demain 211 à neuf heures du matin, 
V du camp de la Plée^ avec armes et bagages. Les bagages 
seront mis aussitôt en marche et en colonne pour passeï^ 
le fauboui'g Saint-Jacques, et se rendre par le pont Rous- 
seau à l'ancien camp des Naudières, Le camp s'établira 
aux Naudières^ dans la même position prise auparavant, 
l'avant-garde aux Sorinières.» 

tt Ce mouvement, dit Kléber, s'exécuta avec le plus grand 
«ordre, on se trouva alors au même point d'où l'on était 
» parti, à l'exception de la troupe de Beysser qui, désor- 
» çanisée depuis sa déroute, était rentrée dans la ville de 
» Nantes.» 

Les commentaire^ de Gésàr contiennent le i^écit d'une 
retraite semblable conduite avec moins de talent et de bon* 
heur. Dans la cinquième campagne des Gaules, nos ancêtres 
attaquent simultanément les quartiers romains : au mi- 
lieu des liégeois, Sabinus, contrairement à l'avis de son col- 
lègue, prend le parti de se replier sur les cantonnemens 
en arrière. 

« On décampe, dit César, de grand matin , avec autant 
» de négligence que si l'on eût été en pleine paix, et que 
• l'avis ne fut pas venu d'une main ennemie.. Les troupes 
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if marchent à la file avec quantité de bagage. Les Gaulois, 
» avertis du départ par le bruit et le tumulte, se mettent en 
«embuscade en deux corps, dans un bois qui n'était qu'à 
ït demie lieue. Gomme le grosdel'amlée fut descendue dans 
» un grand vallon, ils se montrent tout à coup sur les ailes, 
» commencent à charger sur la queue , et à empêcher 
n l'avant-garde d' avancer; Les nôtres sont contraints de se 
» battre en lieu désavantageux: Sabinus surpris et étonné, 
» parce qu'il n'avait donné ordre à rien, commence à courir 
» ça et là pont ranger ses troupes, iùais eiï tremblant et 
» comme si tout lui avait manqué, ce qui arrive ordinaire- 
» ment à ceux qui sont obligés à prendre conseil sur le 
» champ. Cotta, au contraire, qui avait prévu le malheur 
»et qui pout cela avait conseillé le départ, ne manque à 
• rien de ce qui est de son devoir; appelle les uns, encou- 
» rage les autres, fait la charge de soldat et de capitaine ; on 
publie de la part des généraux, qu'on eût à se serrer en 
» rond et à abandonner le bagage parce que , la bataille 
» étant trop étendue, ils ne pouvaient donner ordre atout, 
» ni voir ce qui manquait en chaque lieu ; ce commande- 
n ment, quoique assez nécessaire eh ces rencontres^ abattit 
» le courage des soldats et releva celui des ennemis qui 
» virent bien que c'était un coup de désespoir. Chacun 
» court à ses bardes pour emporter ce qu'il a de meilleur, 
» ce n'est partout que tumulte et confusion. Les Gaulois, 
» sans perdre de temps, font défense, sous peine de la vie, de 
» quitter le rang , ni de courir au pillage qui ne pouvait 
» échapper au vainqueur. Les nôtres ne cédaient à l'en- 
» hemi ni en force ni en résolution; mais ils manquaient 
» de chefs et de fortune. Ils font tout ce qu'ils peuvent pour 
» témoigner leur valeur , et partout où ils donnent , font 
» grand carnage des barbares. Pour empêcher cela, Am- 
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Dbiorix fait publier t[u'on ie contentât de combattre à 

* conps de ti^its 5ans eti tenir aux mains » et lorsque Ten^ 
% nemi voadl^âit donner» qu'on lâchât pied pour venir fon- 
» dre sur lui daiis la retraite» qu'il leur serait aisé d'éviter 
». ces dards n'étatitpas chargea d'armes ni de bagages* Cet 
» ordre fut très bien exécuté, el lorsqu'une cohorte se dé- 
» tachait pour dolmer^ Fennemi se retirai! en diligieiice ; 
» cependant le flanc demeurait découvert» et exposé aux 
» traits des barbares» et comme elle venait pour rejoindre le 
«gros» elle était investie et par ceux qui avaient reculé et 
« par les autres. Que si l'on voulait demeurée eti une place» 

* on était blessé sans pouvoir montrer Sa valeur» ni se 

* garantir des (soups d'une si grande multitude. Malgré 
» tous ces désavantages» les Romains se défendirent vigou- 
n reusement depuis le malin jusque vers les deux heures » 
» oi» enfoncés de toutes parts ils furent tàilfés en pièces. » 

Battue et fôrtéé de quitter le pays, Tarinée régulière 
verra le liombre de ses énnéinis» presque tous retenus 
cîiez éfulparleuri Intérêts particuliers, diminuer à mesure 
qu'elle s'éloignera ; elle pourra donc se verigér par des suc- 
cès partiels, toujours fadUes Contre une insurrection obligée 
de Marcher et de manœuvrer : peut-être même reprendra- 
t-ëlle une revanche complète» alors que les travaux de l'a- 
griculture retiendront lëS rébelles dissiminés dans la 
Campagne. D'ailleUf s, il ne faut pàâ l'oublier» heureuses ou 
vaincues touteà leii ârtnées insun^dctîbiinelïes Se dissolvent 
k lendemàitt, souvertt le jour même dé l'action : et la vic- 
toire ne fait que relevef leur moral pôUr d'autfès^ diiccès^ 
également inutiles. 

De lieue en lieue, aux embranchemens de chemins» ponts 
et autres passages plus fréquentés» plusieurs détachemens 
commandés par dos officiers jalonneront la direction de 
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retraite ei chercheront h rallier les fayards: s'il est pos* 
sible (jlç faire m^ireh^r h droite et à gauche de la route, à 
um Ueue plus ou moins, deux petites troupes d^éKie , le 
mouy0meat sera d'autant mieux protégé. Ces eolonnes 
seryiropt au^siàpont^nir les fuyards. 

& un QfSiQhv résplq.pmit, arec un détachement, se jeter 
dans une direction divergente, par r^tpport à la ligpe de 
retraite, et la rejpi^df*^ plu§ |ard, apF^il ^yoiv sei^ié Vin- 
certitude oi| Teffroi 4ap4 le(s çw^pa^es et attiré les insur- 
gés sur se^ p^Sf il ajar^ r^ftdii Uffi seryipe ipiportant, 

Caatsnnemeiis» 

La province soumise , et ^ avant l'approche de Vl^W®?!» on 
disposera les troupes dans de riches cantonneiE^en^ ^ do 
manière à dominer les lignes importantes de comn^uni-: 
cation ou de séparation, les centres de population, les arç on- 
^ssemens les moins sûrs et les alliés. 

A la jSn de sa cinquième campagne des Gaules, César fui 
obligé, à cause de la disette, d'étendre ses forces dans 
des quartiers un peu éloignés : fl mit une légion sur FEs-? 
caut$ une entre la Sambre et la Meuse; une sur l'Aisne 
près de JEUaeims ; une à Chartres ; une sur la Loire au pont 
de Ce ; deux entre TOise, la Somme et la Seine ; quinze 
cohortes sur la Basse Moselle , entre la Meuse et le Bhin s 
les Aui4inois assurèrent ses communications avec la pro- 
vince toujours gardée par deux légions. 

Ce grand capitaine sépara lea légions ainsi pour les 
faire mieux subsister sans les éloigner de plus de fi6 lieues 
les vin&9 4^9 autres ^ hormis celle du pont de Ce qui était 
au ipiUfii d'un p^ys tranqui|l« : néanmoins, par prévoyance, 
il re^ta dans la Gaule jusqu'à ce qu'elles fussent retrandiée^ 
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dans leurs quartiers et munies de vivres de manière à 
pouvoir se défendre contre quelques forces que ce soient. 
En cas d'attaque, les quartiers bien fortifiés et pourvus 
de vivres» s'y défendront sans sortir de leurs retranchemens, 
ni: battre en retraite, ce qui soulèverait contre eux toute 
la population : ils attendront ainsi des nouvelles ou secours 
des quartiers voisins. 

Quinze jours après l'établissement des cantonnemens, 
Ambiorix et Galivulce, entre Meuse et Rhin, contre la lé- 
gion de Basse Meuse; puis Ambiorix et ceux du Hainault 
contre la légion de Sambre et Meuse ; Induciomare contre 
celle de la Basse Moselle, les Npnnands et les Bretons con- 
tre les ponts de Cée se présentent presque à la fois et 
annoncent chacun que les autres quartiers de César spnt 
enlevés ou attaqués ; que cp général ne pourra le? secou- 
rir : Sabinus, entre Meuse et Rhin, voulant se replier sur 
les camps voisins est taillé en pièces comme nous l'avons 
déjà rapporté ; Labienus, sur la Basse Meuse, reçoit dç 
César l'ordre de rétrograder, et ne juge pas le mouvement 
possible, au milieu des barbares que sa retraite rendait 
plus entreprenans : Vinimiortel auteur des copunentaires 
porte successivement secour3 à ses quartiers de Sambre 
et Meuse et de Basse Meuse : les autres légions résistent 
dans leurs camps : partout l'insurrection est comprimée. 

Il serait donc dangereux d'assigner aux divers canton- 
nemens, en cas d'attaque générale, un lieu de concentration; 
quoique bien choisi dans le moment, ce point pourrait 
néanmoins dévenir dangereux par. suite de la diversité in- 
finie d'incidens auxquels une insurrection donnne lieu. 

Le mieux est que le général, avec rapidité et de manière 
à ne pas laisser le temps aux populations de démêler ses 
projets, ni de ne rien entreprendre contre sa personne, 
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concentre lui-même des forces sur le point important, ou 
qu'il porte successivement secours aux ^Kfférens quartiers t 
quelquefois il saura même, de suite et avec peu de trou-- 
pes, déconcerter l'insurrection , obliger plusieurs peu- 
plades à déserter les rangs, de celle-ci pour voler ausecourS: 
de leurs propres foyers, au milieu desquels il a fait une ap- 
parition imprévue ; puis» abandonnant à un lieutenant le 
soin de poursuivre cette utile diversion, il court plus vite que 
la nouvelle de son retour, se placer au milieu des cantonne- 
mens ; les échelonna dans un ordre o£fensif, contre l'en- 
nemi, que , le plus souvent, il prendra ainsi en flagrant 

délit 

Au commencement de sa septième campagne de Gaules, 
César, apprenant qu'une insurrection fomentée en Auver- 
gne a marché sur la Loire sous les ordres de Verceingé- 
torix, quitte ntajie, rassure la province romaine et Nar- 
bonne, franchit les montagnes du Gévaudan et répand,, 
avec sa cavalerie, la terreur dans l'Auvergne : les insui^és^ 
de cette province prient Verceîngétorix, d'avoir pitié d'eux 
et de les ramener de ce côté pour défendre leurs foyers : 
mais César, qui voit son but rempli, laisse au jeune Brutus. 
le soin de continuer à battre le pays avec la cavalerie, 
promettant de ne pas s'éloigner de plus de trois journées ; il 
se rend seul à Vienne, ramasse quelque, cavalerie et mar- 
chant nuit et jour, pour ne pas donner le temps aux, 
Gaulois d'accomplir leurs mauvais dessins, arrive à Langres. 
où il réunit ses quartiers, tandis que Verceingetorix le cher- 
che encore sur l'Allier» 

FIN DE LA SECTION DEUXIÈME, CHAPITRE IV. 

L0 clief dç bataillon an 14* Léger, 

HOGUET,. 
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DE LA CAVALERIE. 



la cavalerie esjt 4^ne réiii^on d'hommes servant à chewal 
^t combaua^ j soit isolément , caf»me \esjlanqueur$ et }es 
éclaireurs^ soit en troupes appelées sections^ pelotons^ esca- 
drçnfi ou r,égimem. 

.La n^ur.e et la taiJile des chevaux , leur équipeoieoi «t la 
i9anièr,e dont sont armés |4S9 cavaliejrs ppt ^établi de luop^ 
tjsnips des diOercaiees sensibles dans Temploi de ces traupes 
à cheval. Chez les nations sans disciplina ^ sans lumières, 
la cavalerie pst jia première des arnves \ chez celles où la dis- 
^dpline et les lumièji^e? ont £aiit des progrès , elle n est ique la 
seconde, majs U aeconde regardée comme nécessaire, comme 
imppi^ante 9 ^X souvent, même comme décisiife ., par consé- 
quent 9 elle doit ètne portée a la plus grande perfection pos- 
:$ib)e. La raison qui pkce la cavalerie en seconde li^e; dai|s 
4)0us nos états de F Europe, c^est qu'une carrière bien pluis vaste 
y est ouverte aux opérations de Tinfanterie. Cette dernière , 
^n effet, propre aux sièges, aux combats et à t'eûtes les na- 
tares du pays^ demeure toujours la base principale de toutes 
les opérations militaires ; elle pourrait au besoin se -suffire à 
elle-même, tandis que la cavalerie, qui n est pour ainsi dire 
propre qù^à une seule action, la charge^ et à un seul terrain, 
ne peut, dans le plus guand nombre de cas, se passer de la 
protection de T infanterie. 
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Tout en ne considérant la cavalerie que jCOi|upe la ^^cpniç 
arme, elle n'en doit pas moins entrer nécessairemeul dax^ 
la composition d'une armée bien ordonnée , et sa juste pro-? 
portion^ déterminée par la nature du pays où Toq porte 
la guerre et celle des armées que l'on a à eoalKiitre, peut et 
doit beaucoup influer sur le résultat de la guerre. Cest la ca-; 
Valérie qui décide souvent les batailles , soit en tournant les 
ailes de T ennemi , soit en enfo^piçant une partie de .U ligne \ 
c est elle qui en oon^plète les succès en suivant Tei^nç^^i avec 
vivacité, en attaquant et en séparant le^ cpIoQueç ^braplées, 
enfin en lui enlev^^nt soji artillerie, jses parcs, 3e$ b^^ages et 
en lui faisant des prisonniers. C^e^t elle ,eqç.Q;r,e qui protègje 
l'infanterie disperséç et battue, et qui ç^vre le.s retraites. 
Cest elle qui compose les avant-gardes, quî fait Içs op^rse.s, 
qui éclaire la direction et les flancs des .çolppi^es 4^ l'arm^p 
en marche. Çesl elle enfin qui assure les f^ommuniçation^ , 
protège l'arrivée des convois et assure le repos et Ja tranquil-: 
lité de Tacrmée. Toutes ces opérations eopt iijéç^^ifei}Q^epjt du 
ressort d^ la c^yalerie ., à cause de la célérité «de 6eç n^puve- 
mens. Aussi l-liistoirç de tous les pays et dç tpvç Les agçs upii^ 
montre-:-t-ellç la victoirie apçompagna^t ou fijyapt lej? J)an- 
nières des diflercBtes natiçpis suivant qu elles eurept d£t 
honne cavalerie ou qi^'elles eu manquèrent, Mqm^.strium 
sane virium (dit Tacite) cito par are victoriam^ çito cedere. 
Felocitas fuocta formidimeni , cunçtatio proprior corutani 
tiœ est, A la bataîUç de Marçngo , çipq à six cen^9 cayajiei;» 
de grosse x^avalerie , conduits par l'intrépide duc de Valmy, 
firent paettre bas les armes à la réserve des grenadier^ autxi-r 
chieus, et la bataille fut décidée. Si jNapoléou avait ^uàl^u^, 
zen et à B^Ut^en unç cavalerie suffisante, quelle diff^euce dp, 
résultats ! Ceç victoires , qui lui as^rèreut seulement le Sitér 
file bouueur du champ de bataille , auraient été décisivjes , 
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cheval et à le diriger , soit par un lien , soit par une esr 
pèpe de caveçon. Cependant Pline prétend que ce fut un 
certain Be|léropIu)p qui le premier en Grçce osa mpnt/er un 
cheval et essayer de le diriger^ mais il ne faut point perdre 
de vue que l'orgueil des Gr^cs les portait à ypulpir na-s- 
tionaliser toutes les découvertes \ et à les disputer même à 
leurs véritables auteurs du moment quUls |eur éts^çnt épran? 
gers. 

Qua,ni à Yéquitation ou Fart de monter à cheval, il semble 
devoir être aussi ancien que le iponde. La pièn^e lu|nière qui 
dirigeait le choix de^ hommes lorsqu'ils isoumetfai^nt à leur 
domaine la brebi?, )a chèvre, le taureau, les éclaira ^a|^s 
doute jsur les avapf^es qu'ils devaient retirer du cheval, soi) 
pour passer rapidement d'un lieu dans un autrç^ spit pour 1^ 
transppff d^s fardeaja^, soit enfin pour la facilité des relations 
commerpiale^» K' 7 ^ beaucoup d'apparence que le cheval uq 
servit d'abor4 qu'à soulager son maître dans le coûts de ses 
occupations paisible^. Ce seraijL trop présumer que de Cfoirç 
qi;'}l fut ^mplpy^ jda];i3 l^es premières guerres que Les hommes 
se firent. D'après les t^oipignagçs les plus irrécusables , il 
est prouvé que l'usage de monter à cheval ne commença eq 
Grèce que vers l'an du ponde 2^50, c'est-à*dire 1$ à 1400 
^n§ ayant l'ère chrétienne \ msiis s'il était connu et pratiqiié 
longtenips auparavant en Egypte , il paratt étf^bli ^ par plii^ 
rieurs passages épars dans beaucoup d'ouvrages ancien» , 
que les Grecs du moins cherchèrent lef pf emie^a k i*^8\Ua* 
rifier iceUe informe équitaMon primitive , qui ii'^tait autre 
phose que celle de nos paysans actuels, montés à ppil e^ con?. 
duisant leui's chevaux à l'abreuvoir et aux pacagea avec une 
corde dans la bouche ou un ^mple licou. L'athénien To- 
nton est le plus ancien écrivain connu qui ait rédigé des 
principes sur la manière de monter les chevaux *, et , pour 
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(}tle ces principes tombassent plus facilement sous les seh^ 
de âes concitoyens, il consacra dans le temple d'Eleusis uz^ 
cheval de bronze, sur le piédestal duquel il avait fait seùlptei* 
en relief tout ce qui avait rapport à Féquitation et k Ttisage 
du eheval. Mais Ton concevra aisément à quel point cettc^ 
science s'était arrêtée chez eux, lorsqu'on saura que les 
premières seltes datent du règne de Constantin, et les étrieri 
des premières invasions des Francs. 

Si les anciens ont été nos maîtres dans Tart de dresser et 
d'assouplir les chevaux ^ nous les avons bien surpassés en 
èréant véritablement Târt de monter et surfout de combattre 
à cheval* Nous disons véritablement , car Tusage d'em- 
ployer des combattatls à cheval dans les armées parait re- 
monter à la plus haute antiquité. L'homme ne fut pas long- 
temps à reconnaître les inclinations guerrières du cheval ; sa 
vigueur^ sa docilité, n'échappèrent point à sa perspicacité et 
méritèrent aU <heVal l'honneur de devenir bientôt le com- 
pagnon de ses dangers et de sa gloire. Equus paratur in 
diem bèlli {Prov.^ eh. 21). 

Be là eavâiërié clie« les Hébreux et ehei les Egy^itiens. 

i&j Bbry de Saînt-'Vincent ^ daDfe l'excellent article qu'il 
à cotÊ^cfé k l'histoire du cheVal , dans le tome vi de YEn^ 
tyclopédie moderne, s'exprime ainsi (pag. 470): « Dans 
ces magnifiques suites de peintures ou de hiéroglyphes dc9 
premiers âges, reproduites par tant de voyageurs, et dans: 
lesquelles lions sont tratisniis jusqu aut tnoiiidres usages des 
peuples effacés , nous n'avons pu trouver un seul cavalier \ 
partom le cheval est attelé aux chars des guerriers. Dans une 
mtdthude de combats représentés contre les murs des i^us^ 
vieux portiques ou sur le socle des colonnes , l'usage des' 
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chars de guerre subsiste et Ton n^y voit te cheval employé 
en aucune autre manière. Cette coutume se perpétue durant 
bien des siècles. » Mais comment concilier ce silence de 
Thistoire sculptée et gravée avec les preuves incontestables 
données par l'histoire écrite. 

La Genèse , cette histoire des histoires, rapporte en effet 
que dès le temps de Jacob T usage du cheval était connu 
dans la Palestine ; au siècle de Job , probablement antérieur 
à celui de Moïse ^ il était habituel chez les Arabes; Isaïe dit 
que les Égyptiens étaient les meilleurs hommes de cheval 
de tout Tuniverâ , et T Ecriture vante en pluâ d'un endroit 
leur cavalerie; C'est en Egypte, et l'on n'en peut douter> 
que r usage du cheval et son emploi dans les armées furent 
le plus ancieimement adoptés. On voyait , selon Diodore , 
gravée sur une pierre, dans le tombeau d'Osymandias, l'his- 
toire de la guerre que ce roi d'Egypte avait faite aux peuples 
révoltés de la Bactriane.' Il avait mené contre eux , d'après 
le dénombrement de son armée , vingt mille chevaux ou ca-^ 
valiers. Entre cet Osymandias et Sésostris, qui vivait long- 
temps avant le siège de Troie , Diodore compte vingt-cinq 
générations. Voilà donc la cavalerie admise dans les armées 
peu de siècles après le déluge ! Mais , tout en faisant remon- 
ter à Orus l'introduction et l'usage du cheval , tant dans la 
vie civile que dans les camps, tous les historiens^ tant sacrés 
que profanes,' sont unanimes pour rapporter à Sésoslris Fem^ 
ploi dans les armées d'une cavalerie formée régulièrement, 
cavalerie indépendante de^ ehariots armés en guerre ; ce que 
TEcriture distingue bien clairement par ces mots : Hi in 
cunibuSj et hi in equis. 

Le premier endroit où Moïse ail parlé avec quelque dé- 
tail de la cavalerie des Égyptiens , c'est dans le chapitre de 
l'Exode où il rend compte du passage de la mer Rouge , 



bx LÀ CAYALBBlfi^ i75 

âSiS avant J.-C, ou seulement 1491 selon fiotouet. Pha* 
raon , qui les pom*suiyait , fut englouti , dil-il , par les eaux 
avec ses chariots de guerre et ses cavaliers : Currus ejus et 
équités per médium maris, etc. L'historien Josèphe pré- 
\cûà que cette armée était composée de deux cent mille fiin- 
tassins, de cinquante mille cavaliers et de six cents chars. 

Dans les livres hébreux ^ il est souvent question de F im- 
portance de la cavalerie^ ils emploient, en en parlant, cette 
expression : Procella equitum ( tempête de ehevaux) , ex- 
pression si pittoresque, et qui peint à la fois et la rapidité 
des mouvemens de la cavalerie, et les effets de son impulsion 
désordonnée^ semblable à une tempête ou à un tourbillon. 

L^auteur de Farticle Cavalerie du Conversation' s Lexi^ 
con est tombé dans une grande erreur en disant que, bien 
que les Juifs eussent eu souvent affaire à la cavalerie de leurs 
ennemis, ils ne purent vaincre leur répugnance pour monter 
à cheval et s'en servirent que du temps de Salomon^ Cest 
un fait totalement erroné. Quoiqu'on ne puisse préciser 
bien positivement l'époque où les armées juives eurent de la 
cavalerie, son usage y est fort antériem* au règne de Salo- 
mon. Les livres hébreux, en rapportant les motifs par les- 
quels Samuel veut faire renoncer le peuple Juif au désir 
qu'il lui manifestait d'avoir un roi, lui font dire : « Vous 
voulez un roi, eh bien! il vous enlèvera vos enfans pour en 
faire des soldats ou des conducteurs de chariots de guerre^ 
ou des cavaliers : FiUos vestros tollet et ponet in curribùs 
suisj facietque sibi équités et prœcursores quadrigarum 
suarum. {Reg.^V&i, i, cap. 8.) Il ne me semble pas possi- 
ble de détruire une assertion par la citation d'un fait plus 
positif. 



i7& DB LA CAVALERIE. 



De la cavalerie chez les Gr^cs et chez les Romains. 

il edt dit dans le mèlne article que les Grecs « âe parais- 
sent avoir tntrodiiit la cavalerie dans tetirs 3tfmée$ que depuis 
la detixièiiie gtierre de Messénie. » Le$ documens historiques 
les plus incontestables se chargent encore ici de répowlre 
tictorièus^nent k cet anachronisme. Xënophon, en effet, 
rsfppdrte qu'il j avait de la cavalerie cbes les Grecs dès avant 
la prelûière guerre de Messénie^ qui eut lieu 743 ans àvsent 
J.-C. (par c^iisëquent 400 xtàs avant cet historien), et dit po* 
siiivef&etit ^nè Lyciirgue distribua l'infanterie pesdmnient 
armée ètï sile |wrties, ainsi que lacâvalerie^ PfuiarKfiie, de son 
côté, dit ipxt Phflostéphanè attribue à Lycurgue Forgaïkisa- 
lâoo de la cavalerie par eompagoies appelées oulames, dont 
éhactine ééait de cinquâtnte hommes, qui se rangeaient en 
carré« L'instïtotion de LjciirgUe remonte donc à Fan 884 
ftVantJ.-C. Je doitte qin'il soit possible de trouver rien de 
pliïs conclttauft^ rien de pins fdri^ èontre l'assertion de Fau-^ 
téut allemande 

Du temps de Xénophon, la ca Valérie était âiir un très bon 
{Âed, mais Clutarque ditqu'elle ne s*y niàiûtititpM toujours. 
Philopœmon^ qui vivait 1:«50 acrs a^fès^ trouil^a cette afrme 
dans le plus grand désordre, mais il sa«t la peïeVep. Il rendît 
bientôt ses cavaliers si robustes, si adroits, si légers et si 
prorapts, que toutes les évolutions et tous les mouveniens à 
droite et à gaiiche, ou de la tète à la queue, soit de tous l«s 
escadrons ensemble, soit de chaque cavalier seul, se faisaient 
avec tant de promptitude et d'aisance qu on eût dit que toute 
èette cavalerie n était qu un seul et même corps qui se ré- 
Aiuait d'un mouvement libre et volontaire. La cavalerie 
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achéenm passa toujours depuis pour une des meilleures de 
la Grèce. 

Avant la bataille de I.eùctres et de Mantinëe, les Grecs 
qui avaient déjà fait de grands progrès dans l'art miliuire ' 
ignoraient encore les avantages immense» qu'offre l'emploi 
d'une cavalerie instruite et nombreuse dans le cours d'une 
campagne. Il était réservé à Éparainondas de doter sa patrie 
de cette nouvelle force, en même temps que d*une gloire 
Nouvelle. Il parvint à former et à instruire Uq corps de cina 
mille cavaliers réguliers. C'est là^ à proprement pflrler, la pre- 
mière masse imposan te de cavalerie dont les historieûs digues de 
foi fassent mention. A partir de cette époque on la vit faire des 

progrès notables dans toute la Grèce. Celle des Thessaliens 
habitant un pays de plaines, se distingua des autres ; Phi- 
lippe et son fils Alexandre lui durent une grande partie de 
leurs succès. La cavalerie personne était également très 
nombreuse 5 mais on fut à même de juger par les guerres 
d Alexandre ce que l'ordre et la discipUne donnent de supé- 
riorité sùi- le nombre. • 

Lee premiers Rrimains, pauvres et ayant peu de chevaux 
furent nécessairranent de très mauvais cavaliers ç ils igno^ 
raient mente Futilité et le véritable emploi de la cavalerie 
car ils entravaient son action en la m^élant à l'infanterie. Cette 
méthode leur réussit cependant tant qu'ils n'eurent à com- 
battre que les peuples d'Italie, dont la cavalerie n'était ni 
meillenre ni plus noiobreuseque la leur; mais les Gaulois 
et Pyrrhus ayant atuqné Rome avec des armées où se trou- 
vait une bonw et nombreuse cavalerie, l«s Romains appri* 
Ttaxt bientôt à leurs dépens ce que peut la cavalerie pour le 
Micoès des hataiUes. Cependant elle ne fit pas tous les pro- 
grès qu'on aurait pu attendre des leçons du malhenr •♦ ^- 

H» 32. 2e SÉRIE. T. 40. AODT 1835. 
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r expérience^ Rome avait déjà un ordre de chevaliers qu'elle 
n'avait pas encore de cavalerie proprement dite. 

Ce fut dans sa longue lutte avec Carthage qu elle put enfin 
se convaincre de la nécessité d'une bonne cavalerie; et en ef- 
fet , lès deux nations eurent alternativement l'avantage des 
armes, selon que les cavaleries gauloise, espagnole ou nu- 
mide combattirent pour 1 une ou pour Tautre. Dans la pre- 
mièrre giierre punique, Régulus, qui avait eu des succès tant 
qu'il n'aVâit eu à combattre que l'infanterie carthaginoise , 
est vaincu , et la moitié de son armée est détruite et l'autre 
prisonnière le jour où la cavalerie ennemie peut le joindre en 
terrain découvert. Pendant le cours de la secoûde guerre pu- 
nique , Annibal dut presque tous ses succès à la cavalerie de 
son armée. Les deux manœuvres qu'il ne cessa d exécuter 
contre les Romains se réduisaient, l'une à employer la supé- 
riorité de sa cavalerie pour tourner leurs ailes et les attaquer 
de revers, l'autre a embusquer un corps de troupes qui se 
jetait sur les derrières de l'ennemi, soit à un signal convenu, 
soit lorsque celui-ci sortait de sa position. A la bataille du 
Tésin^ il s'avança avec sa cavalerie de ligne et menaça le 
centre dés Romains pendant que les Numides en tournaient 
une aile par un long circuit. A la Trebbia il embusqua dans 
un ravin profond un corps d'élite , infanterie et cavalerie, 
qui se glissa sur les derrières des Romains au moment où il 
en tournait l'aile. 

Annibal se maintint pendant treize ans , mais la chance 
tourna et lui devint contraire aussitôt que les cavaliers gau-^ 
lois, espagnols et numides , qui avaient si longtemf>s servi 
sous ses bannières, séduits et achetés par les Romains, l'a-' 
bandonnèrentpour passer sous les aigles de ces derniers. Sci- 
pion put alors porter la guerre en Afrique, et Carthage suc- 
comba. <c Importante leçon, dit Polybe, qui prouve à tous 
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hs peuples qiii doitent naître après nous quMl vaut beau- 
coup mieux être pltii fort en ëatalerié qiie ton enneiHi , c6 
qui donne sur lui tin avantage immense. A Cela ehi incontës-' 
table, quand à l'avantage qui peut et doit en tésulier-, mais 
Polybe, pas plus que les autres anciens historiens niilitairès, 
ne s'élève au-dessus des évolutions de la cavalerie, et n in- 
dique , comme le fait la tactique moderne, les maiiceuvrëâ 
qu elle doit exécuter dan^ telle circonstance donnée. 

Ârrienseul conseille une manœuvre pour prendre F etiiiemi 
en flanc et arrêter ses attaques : d Les Scythes, dît-il, seront 
obligés de prêter le flanc en tournant les ailes. Il faut que, 
dans ce moment, notre cavalerie tombe brusquement sur 
eux en les chargeant avec le sabre, et les joigne sans s'amu- 
ser à tirer de Tare ou à lancer des javelines. » 

Rome, après les guerres puniques, eut deux espèces de 
cavalerie : Tuile, entièrement composée de citoyens, resla 
attachée aux légions et fut toujours médiocre ; Vautre, formée 
par les contingens que fournissaient les peuples vaincus ou 
alliée, constitua des corps séparés, connus sous îa dénomina- 
tion d'rfife, probablement du poste que ces corps occupaient 
dans Tordre de bataille^ où ils étaient employés à couvrir et à 
appu^'er les flancs de F infanterie. 

Les cavaliers grecs et romains se divisaient en deux espè- 
ces, la cavalerie pesante et la cavalerie légère. Dans aucun 
des Kvres qu} traitent de leur tactique, on ne trouve l'idée si 
fausse de nos temps modernes d'une cavalerie mixte. La 
cavalerie pesante fut, selon les diverses époques, garantie par 
des cuirasses complètes, qui couvraient le corps de l'homme 
tandis que des bandes de cuir, recouvertes de fer, garantis- 
saient le cheval. Ces cavaliers s'appelaient calaphractes oii 
oplUes. 

La cavalerie légère n'avait que le casque et la peûte f^"»- 
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rasse de cuir et de métal. Les deux e^àces de cavalerie 
avaient encore le bouclier comme arme défensive^ sa pesan- 
teur et sa forme variaient suivant l'espèce des troupes qui 
s'en servaient. 

Les armes offensives de la cavalerie pesante étaient la 
lance, la pique, la hache et Tépée plus ou moins longue, le 
javelot et la masse d'armes, dont la tète de fer était hérissée 
de pointes; plus tard, on y ajouta le poignard. Il est utile de 
remarquer que dans la cavalerie pesante, ou qui se battait en 
ligne, il y en avait une partie qui se servait constamment de 
lances, et l'autre partie avait une espèce de javelines, dont 
les assaillans pouvaient se défaire en les lançant, pour em- 
ployer ensuite le sabre dans la mêlée. 

La cavalerie légère se servait des mêmes armes,, mais moins 
pesantes, et, en outre, de Tare et de la fronde; aussi avait- 
elle différens noms, siùvant ses différentes armes et la ma- 
nière de les employer contre l'ennemi. 

Les lanciers s* approchaient de l'ennemi avec leur» lances 
' et se jetaient sur lui avec impétuosité , comme les Alaina et 
les Sarmales. Les acrobalistes ou les gens à traits ne faisaient 
que darder, comme les Arméniens et les Parthes. N'ayant 
pas de lances ni d'autres armes que l'épée, ils se tenaient à 
distance du trait. Dans l'ordre des lanciers, on distinguait 
les cavaliers qui portaient la rondache , et dans celui des 
acrobalistes, les Tarentins, qui étaient armés de javelot3, et 
les archers à cheval. Les vrais Tarentins faisaient leurs 
attaques en voltigeant autour de l'ennemi , sur lequel ils 
tiraient de loin; d'autres, après avoir jeté leurs traits, 
chargeaient l'ennemi avec le sabre ou bien avec le javelot 
qu'ils avaient en réserve. 

La cavalerie gauloise était une des meilleures de celles 
qu'employa Annibal. Ce grand capitaine la fit dresser avec 
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beaucoup de soin, pour la faire combattre en ligne avec sa 
cavalerie espagoole y que son père, son oncle et lui-même 
avaient formée sur les principes et le modèle de celle dés 
Grecs. Bientôt les Gaulois acquirent tatit d^babileté dans 
celte arme qu'ils ^bcërent même les Grecs, ^t du temps 
d'Arrien, tous les termes de manège étaient gaulois. 

Par son contact avec la cavalerie romaine, la cavalerie 
gauloise eut bientôt ses cataphractes ou hommes armés de 
lourdes cuirasses. Il est probable que ce sont ces bommes 
de fer qui sont la première origine des cbevaliers du moyen 
âge, car les Francs, lors de leur invasion dans les Gaules , 
n'avaient que fort peu de cavalerie. Ils prirent donc proba- 
blement les habitudes des vaincus, avec lesquels ils ne firent 
bientôt qu'une seule et même famille militaire. 

Les Grecs et les Romains ne connaissaient pas la selle, 
qui ne fut inventée, comme nous Tavons dit plus haut, que 
sous Constantin. Ils ne connaissaient pas davantage les étriers, 
que les Français mirent les premiers en usage. Jusque-là, 
les cavaliers à poils ou placés sur une légère couverte de 
peau ou d'étoffe, avaient les pieds pendans, ce qui donnait 
lieu à de nombreuses hernies, à des maux de jambes, deve- 
nus beaucoup plus rares depuis l'usage général des selles 
et des étriers. 

Chez les Grecs, on appelait t€igme une troupe de cavaliers 
d'environ 400 chevaux; cinq tagmes réunis formaient on 
dronge ou 2,000 chevaux, et trois dronges le turme. La 
dernière des subdivisions était Y île ou escadron^ de 64 cava- 
liers. On partageait rarement la cavalerie en plus petites 
fractions. 

La formation àe Y escadron était de 16 cavaliers Je front 
sur 4 de profondeur; mais l'on se rangeait aussi sur 8 depro- 
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fondeur en tous sens. La cavalerie se formait encore en lo- 
sange : on réunissait deux îles quand on voulait prendre 
cette disposition ^ et, comme on ne pouvait faire enirer que 
121 cavaliers daps Fordonnance, il est probable que les 7 
qui restaient servaient de gardes ou d'escorte à Yilarque^ ou 
pien étaient employés comme éclaireurs ou remplaçans. 
Quelques tacticiens ont pensé que les anciens, qui ignoraient 
les mouvemeps par trois ou par quatre, avaient imaginé 
cette disposition pour cbanger de front sur place en faisant à 
droite , à gaucbe, ou demi7iour par cavalier; mais on ne con- 
çoit pas trop coi^imenjt ils y pouvaient p^tryeuir, à moins 
qu on n'i^dmettp de3 mouvemens successifs, ou que la distance 
de milieu ep milieu, entre un cavalier et le cavalier voi^n, ne 
fût d'une longueur de cheval. Cette distance ne §e trouve iur 
diquée nulle part-, le plus grand intervalle entre chaque ca- 
valier de la cavalerie légère éiait de 5 pieds, afin qu'il pût se 
servir de ses armes ^ de jet; pour la cavalerie pesante, elle 
était moindre, si même ij en existait, (t On laissait, ditPo- 
lybe, un intervalle raisonnable entre les escadrons, » n^ais 
ni lui ni les autres écrivains militaires n'en donnent préci- 
sément l'ouverture : on ne peut la calculer que pj^r i)iduc- 
tipn. Comme on avait l'usage (à Manlinée, par exemple) de 
placer des troupes d'infanterie entre les escadrons, que cha- 
cun des fantassins occupait 3 pieds dans le rang et dans la 
file, espace nécessaire pour se servir de son arme de jet ; il 
faut en conclure qu'un peloton dé 64 fantassins demandait 
de 4 à 5 toises, la'inoitié du front de Tile. Il faut donc s'ar- 
rêter à celte opinion, que les intervalles entre les escadrons 
étant de la moitié de leur front, l'action de la cavalerie grec- 
que devait être de peu d'effet contre une ordonnance aussi 
formidable que la phalange, et il est probable que tant que 
ceUe-ci n'était point entamée, le rôle de la première se bor- 
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naît à combattre la cavalerie opposée et les hommes armés à 
la légère. 

Chez les Romains , la cavalerie était subdivisée en fur- 
mes ou compagnies de 32 cavaliers réunis sous un même 
étendard, et commandés par un décurion. La formation de 
la légion, «on ordre de bataille habituel, et la place de 
réserve qu occupait la cavalerie derrière F infanterie, ame- 
nèrent les Romains à préférer le turme de 32 à Vile de 
64 ; et en effet, ces petits escadrons à 8 de front pouvaient 
facilement passer à travers les intervalles que les mani- 
pules laissaient entre eux. Si Tennemi était ébranlé, si 
Ton devait le poursuivre, ces petits escadrons faisaient sans 
difficulté ce passage de ligne en avant, comme ils le faisaient 
en arrière sans encombre, si leur attaque avait éclioué, ou si 
la cavalerie les repoussait. On ne saurait trop faire attention 
à Tinfluence que ce dispositif de Tinfanterie a eu de tout 
temps 3ur celui de la cavalerie et sur son organisation. Quand 
la légion n avait pas d^ intervalles entre ces manipules-, con-- 
feriis cùhoriibus^ conune dit César, alors la cavalerie se pla- 
çait sur les ailes. 

On choisissait pour centurions des hommes robustes, 
d'une haute taille, et les plus instruits dans les divers exer- 
cices. .Le tribun devait être également un homme distingué 
par ie^ avantages du corps, comme la force, l'adresse à ma- 
nier les armes, et par F honnêteté de ses mœurs. Ces trois 
grades de la cavalerie romaine pourraient, ce me semble, 
être ainsi assimilés à ceux de notre cavalerie, le décurion ou 
capitaine, le centurion ou chef d'escadron, le tribun ou co* 
lonel. 

Les Grecs donnaient à leur cavalerie de ligne une très 
grande profondeur de rangs. Nous avons vu plus haut que 
quelques-uns de leurs généraux formaient leurs escadrons 
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en losange pour faire face en même temps de tous côtés ; 
d^utres, par CfBtte même raison, préféraient le rectangle au 
carré. Philippe, que Ton regarde comme Tinventeur de 
Tordre profond^ adopta le triangle, dont on dirigeait la 
pointe vers la ligne ennemie pour renfoncer^ disait-on, avec 
plus de facilité. Au surplus, qu'elle que fût la forme préfé-* 
rée, Tescadron grec se trouvait compacte dans tous les sens^ 
ce qui était évidemment cont^raire à V utile emploi de la ca- 
valerie, qui consiste dans la promptitude et la rapidité, et la 
réduisait en quelque sorte à une défensive tout*à-r.fait oppo^ 
sée à sa nature. D'ailleurs, cette masse solide oârait des buts 
entassés et certains aux traits, aux javelots çtauK pierres des 
cavaleries ennemies, dont les escadrons grecs, immobiles ou 
marchant lentement, ne pouvaient trop éloigner les e£Eets. 
Jusqu'au règne d'Alexandre, les Grecs maintinrent exclusi- 
vement l'ordre profond dans toutes leurs troupes \ Torganisa-r 
tion de la phalange servit de base à toutes leurs formations. 
Alexandre s'écarta de cette méthode, et comprit que 
tordre étendu^ ou la ligne, était l'ordre le plus convenable 
à la cavalerie, celui qui permettait de couvrir plus de terrain, 
de manœuvrer avec plus de célérité et de finesse. Ce fut 
donc dans l'ordre mince ou étendu qu'il combattit et vain-r 
quit la cavalerie de Darius, formée en ordre profond. Plus 
tard, la cavalerie de tous les peuples de la Grèce adopta Toro 
dre étendu ; mais elle ne fut jamais placée que sur une hau» 
teur d'au moins quatre hommes et non au dessus de huit. 

Les escadrons d'Annibal, forts de soixante quatre cavaliers, 
étaient formés sur quatre rangs formant seize files. Les tur? 
mes des Romains avaient^ suivant Yégèce, huit files sur 
quatre rangs* Dix turmes formaient une légion \ les turmes 
avaient entré eux des intei^alles égaux à leur front. 

A la bataille de Pharsale , Pompée réunit quatre turnics 
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afin d*avoir une masse de cavalerie plus forte et plus nom- 
breuse; mais il se laissa prévenir dans Taltaque, et sa cava- 
lerie, supérieure à celle de César, ne lui fut d'aucun secours. 
C^est donc probablement à Pompée que Ton doit la première 
idée de réunir une troupe de cavalerie sans intervalles, mé- 
thode que nous retrouvons encore dans la tactique de la 
cavalerie de quelques pays des temps modernes , où quatre 
ou cinq escadons , suivant la force des régimens, sont tou- 
jours réunis, et forment une muraille, d'oA est venue Tex-* 
pression de charger en muraille. C'est à cette forte organi-r 
sation de la cavalerie romaine qu*il faut attribuer en grande 
partie les succès étonnans et constans qui firent pendant 
tant de siècles la gloire du peuple roi. Que pouvaient contre 
des cavaliers si bien exercés, si bien unis, ces essaims de cava- 
liers barbares âe mouvant avec plus ou moins de confusion ? 
Leurs charges n'étaient et ne pouvaient être que des charges 
en fourrageurs, telles que le sont celles des cosaques moder-^ 
nés, auxquels le désastre de nos armes en Russie et le désor** 
dre inséparable d'une retraite pouvaient seuls donner quel- 
que chance de succès, que Ton a beaucoup trop exagérés. 

Jusqu'àla tranlationdusiégede l'empire romain à Byzance, 
l'armée romaine resta la pre^pière armée du monde ; mais 
de cette époque date la décadence de l'art militaire, que les 
Romains avaient élevé à un si haut degré. Ils eurent bien 
encore quelques instans de gloire, sort<? dé réminiscence de 
leurs anciens triomphes, mais c'était comme le dernier reflet 
d'un flambeau qui s'éteint faute de l'aliment nécessaire pour 
le nourrir .11 était réservé aux Grecs du Bas-rEmpîre de vain- 
cre par la ftineste influence de leurs mœurs ceux qui avaient 
Vaincu l'univers par la force de leurs armés. 
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De la cayalerie au moyen âge. 



Les dix siècles qui remplissent la période qui sépare le y* 
du xv"* siècle ne sont qu'une longue nuit de profondes ténè* 
bres sillonnées par les étincelles jaillissant des rudes coups 
d'épée des ch^evaliers, et par la lueur des bûchers allumés au 
nom de la religion. L*eirt niilitaire n'était rien, ou n'était que 
de peu d'importance , dans ces temps où la valeur indivis 
duelle et 1^ force corporelle étaient tout, et où les actions de 
.guerre» les batailles, ii' étaient que des combats singuliers, 
des duels exécutés ^vec plus ou moins de désordre. 

L^ glaive et sa tyrannie, le droit divin et son fanatisme, 
la n^sère et l' esclavage, tels étaient les élémens de la société 
d'alors, qi^i ne se composait que de noblesse ou de chevaliers, 
de clergé ou de serfs et d'esclaves. Ces derniers comme le 
.cheptel d'une ferme, changeaient de maîtres, étaient souvent 
partagés suivant les chances des luttes saqs cesse renouvelées 
des chevaliers contre les suzerains, |es chevaliers entre eux, 
enfijDi du clergé contre la no]t)Jesse. Le droit du plus fort 
était le codp unique qui régissait alors les nations. C^ prin- 
cipe d'oppression était le, résultat immédiat des suites de la 
conquête^ les chefs des nations envahissantes ne voyaient 
dans les peuples conquis que des esclaves acquis par la force: 
la force faisant leurs droits^ la force devait faire leur loi, 

Lps capitaines , les officiers commandant les diverses sec- 
tîo^s fies troupes envahissantes , les honunes attachés à la 
per^on^e de§ princes çtdes ducs furer^t les premiers chevaliers 
pu la première nobles^e.Les hommes riches parmi les peuples 
conquis dont les propriétés avaient échappé au? désastres de 
l'invasion, s'agglomérèrent bientôt à ce noyau d'hommes vic- 
torieux. De là sortit la chevalerie^ aristocratie nobiliaire 
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qui daps le principe» ne fut que la représentation de la plus 
ou moins grande propriété. Noua trouvons déjà, même 
avant Torigine de 1^ monaixliie française, les premières tra- 
ces de la chevalerie. « Chaque prince, dit Tacite (Mœurs 
des Germains) , a autour de lui plusieurs guerriers qui lui 
sont particulièrement attachés. Lé plus saint de leurs enga- 
gemens est de le couvrir , de le défendre en toute occasion, 
de n'avoir point d'autre gloire que la sienne , et de rappor- 
ter à lui tout le mérite, tout Thonneur de leurs exploits. » 
Les Francs ayant conquis les Gaules avec leur redoutable 
infanterie, car ils n'avaient presque point alors de cavalerie, 
cette dernière arme eut peu de faveur dans l'enfance de la 
monarchie. Cependant, à la bataille de Tolbiac, Clovis com- 
battit à la tète de sa cavalerie. Thierry et sou frère Clotaire 
avaient de la cavalerie dans la bataille qu'ils gagnèrent con- 
tre le roi de Thuringe, ainsi que Théodebert dans son expédi- 
tion d'Italie, et Frédégonde à la bataille de Soissons contre 
Chilpéric. Â la bataille de Toiirs, l'armée française comptait 
douze mille cavaliers. Taiit il est vrai qpe les conquérans se 
laissent insensiblement influencer par les institutions des 
peuples vaincus , qui y cherchent et y trouvent presque une 
consolation à leur asservissement ! Les Gaulois se crurent les 
égaux du vainqueur du moment que les Francs admirent 
dans leurs armées la cavalerie gauloise, et sentirent la néces- 
sité de réunir à leurs phalanges cette arme qui avait toujours 
eu de la réputation dans la Gaule. Alors cette cavalerie n'avait 
ni bottes ni armes défensives, et les seules armes défensives 
dont elles faisaient usage étaient le javelot, la lance, la fran- 
cisque ou hache à deux tranchans. Les cuirasses et l'armure 
complète ne servaient encore qu'aux chefs, aux princes, aux 
ducs et à un petit nombre d'autres guerriers. Sous Pépin, la 
pavalerie fut augmentée^ sous Charlemagne , elle égalait 



188 DK LA CAVÀLERIS. 

t 

presque TinfantericC était peut-être parce que la vaste éteo- 
due de son empire et les fréquentes révoltes qui y éclataient 
exigaient des courses rapides. A cette époque, les cavaliers 
étaient armés de Tépée et d*une cotte de mailles faites de 
petits anneaux de fer entrelacés. 

Vers la fin de la seconde race et le coaunencement de la 
troisième , la cavalerie devint la base presque exclusive des 
armées françaises, non par suite de calculs militaires ou de 
combinaisons de tactique, mais par une conséquence néces- 
saire de la constitution de Tétat. On ne voulait pas en con- 
fier la défense ou faire concourir à sa défense des gens du 
peuple , qui , étant tous serfs et esclaves , étaient censés 
n'avoir point dlesprit national et de patriotisme, et à. qui il 
devait être fort indifférent d'appartenir à tel ou tel maître, 
la somme de leurs maux et de leurs misères ne pouvant être 
augmentée. La noblesse devait donc seule y veiller, comme y 
étant exclusivement intéressée, pour la conservation de son 
patrimoine et de se3 honneurs ^ et la noblesse ne voulait com- 
battre qu'à cheval. De là le nom de chevaliers ou ^hommes 
dC armes. Ces chevaliers étaient arniés de cuirasses, brassards, 
cuissards, jambières, gantelets et casques-, ils avaient pour 
armes la lance, Tépée, le poignard, la hache ou la masse 
d'armes. Les chevaux étaient couverts de vastes caparaçons de 
cuir bouilli ou d'autres étoffes revêtues de lames de fer. La 
chronique deColmar, sous l'année 1298, parlant des chevaux 
de bataille^ dit que ces couvertures ou caparaçons étaient 
souvent faits de mailles de fer ; id est ï^este epc ferreis cir^ 
culis contexta. 

Les (dievaux des chevaliers français étaient sans oreilles et 
sans crinière, ceux des Allemands sans queue ; <( La véritable 
^l très bonne raison de ces queues et de ces oreilles coupées. 
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dit H. Cariou de Niaa, étailVarmure du clieval et la manière 
dont il était caparaçonné.» 

Une selle qui emboîtait les reins et les cuisses du cheval, 
servait à monter les chevaux. Si le chevalier n'avait pas 
été ainsi soutenu , il n^aurait pu résister à ces coups de 
lance qui se portaient de toute la vitesse du galop du cheval $ 
et qui étaient tels que si les chevaux n'en étaient pas souvent 
renversés, ils pliaient du moins toujours les jarrets sous le 
choc. Dans quelques manèges , on emploie encore de ces 
espèces de selles, mais confectionnées plus légèrement, pour 
les premières leçons données sur les sauteurs. Les selles des 
picadores espagnols dans les combats du taureau sont ce qui 
les rappdie le mieux. 

Les dispositions pour le combat étaient très simples : on 
combattait corps à corps , homme contre homme ^ les cheva- 
liers se rangaient en bataille en haie ou sur une seule ligne. 
Cet usage se soutint presque jusqu'au xvi* siècle, car c'est à 
peine si du terpps de Montluc et de Lanoue on commença k 
se battre en escadron, ou, conune on s^ exprimait alors, en host. 

Chaque cavalier choisissait son ennemi , sur lequel il 
fondait la lance en arrêt , cherchant à le désarçonner , i le 
faire prisonnier. F^ir virum legit : la tactique de ces temp^-là 
se résume tout entière dans ces trois mots*, les chefs, les capi- 
talises étaient toujours plus occupés à tuer qu à commander. 

Les pages, k$ écuyers se tenant derrière leur mailre, £m>« 
ma^t un espèce de second raiig. Us étaient destinés à loi 
présenter de nouvelles armes quand les siennes étaient faufr* 
sées,^ hii donner un autre cheval si le sien était tué ou blesaéf 
çiifia k le retirer de la mêlée et à Tempècher d'être fait pri-^ 
somûer s'il âait désarçonné ou blessé. Attentifs à tout ce qui 
pouvait tenir à la conservation du mattre ou cha^alier^ lei 
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pages ou écuyers se tenaient cependant tx>ujoitrs dans lés 
bornes étroites de la défensive. 

Quand Tennenli se retirait, était mis en fuite , ou bien 
quand il renversait la première ligne, il se trouvait soudain 
aux prises avec ces valeureux jeunes gens , qui cherchaient 
une occasion de se distinguer pour mériter par une action 
d'éclat le rang de chevalier. Cette rivalité de gloire produisit 
les faits d'armes les plus brillans de cette époque. 

Voilà Tutilité du second rang réduite à sa plus simple ex- 
pression : c'est le soutien et le remplacement du premier. 
Mais il y aurait eu impossibilité à demander à cette cavale-^ 
rie aristocratique de combattre sur deux rangs. Chaque cava- 
lier^ par sa naissance , par sa valeur et sa force , se croyant 
régal deis autres membres de Fassociation appelée cAe^a/erze, 
n'aurait jamais consenti à se placer dans un second rang , et 
à avoir devant lui un chef de file qui , comme un bouclier , 
l'eût séparé de l'ennemi : il se serait cru déshonoré. Néan- 
moins, il y a quelques rares exemples où une seconde ligne 
ou liaie de chevaliers fut formée à 50 ou 60 pas en arrière 
de la première. Cette première ligne culbutée se repliait par 
ses ailes sur cette seconde première ligne, dénomination qui 
seule put permettre de la former quelquefois. 

Au surplus, ce second rang n'était pas aussi indispensable 
que dans nos temps modernes , où il est devenu nécessaire, 
pour donner aux escadroûs urie proforideùr à peu près rela- 
tive à l'étendue de leur front. La tbniûe èncohire dé ûo^ che- 
vaux, comparativement à ceux du moyen ige, et la vitesse de 
nos mouvemens, rendent le second rang indispensable pour 
empêcher le flottement qui résulterait d'une seule ligne si 
peu profonde , se mpuvant viv^nent. L*éto£fe des chevaux 
du moyen âge, la lenteur des mouvem^is de ces hommes de 
fer, qui ne galoppaient que pour charger , enfin la longueur 



DB LA CATALEEIB. 191 

de leur lance , rendaient ce second rang inutile comme orga- 
nisation fondamentale, en le conservant de fait par occasion : 
car alors, comme aujourd'hui, le second rang devait surveiller 
et soutenir les hommes du premier, et c'est peut éïte ce que 
de nos jours on ne lui inculque pas assez . Les Polonais ont 
longtemps conservé une organisation qui rappelle cet usage 
dans leurs lanciers ou towareys. Le premier rang, composé de 
gentilshommes, était armé de lances, et le second de roturiers 
avec des sabres. A Tarmure près, voila le premier rang des 
chevaliers^ et le second remplissant les fonctions de pages, 
valets et écuyers. 

Outre leurs écuyers et pages j lès chevaliers menaient 
encore à leur, suite quelques vassaux choisis, montés sur des 
chevaux, mais point armés de toutes pièces. Ces cavaliers, qui 
combattaient séparément les troupes de même nature, étaient 
armés de haches , de masses d'armes, et couverts quelquefois 
d*un corselet de cuir ou de fer. La lenteur des marches des 
chevaliers, le temps dont ils avaient besoin pour se débrouil- 
ler, firent bientôt sentir la nécessité d'avoir des éclaireurs 
pour être avertis à l'avance de l'approche de l'ennemi. Ces 
hommes à cheval constituèrent donc la première cavalerie 
légère , et furent employés à battre F estrade en avant de 
l'armée, à harceler l'ennemi et à le poursuivre dans la dé- 
route lorsqu'il était vaincu. En 1818, LouisJe-Gros, ayant 
institué les communes , tira de cette milice une cavalerie 
légère, indépendante de cette première espèce , et qui avait 
ses cheik et son ordre de bataille particulier. ^ 

Quant aux quelques hommes de pied dont les chevaliers se 
faisai^t suivre , et qu'on appelait infanterie , c'étaient tous 
des serfs qui, d'après les préjugés du temps ,. ne jouissaient 
d'aucune confiaiïce ,• d'aucune considération , et les chroni* 
qUes de ces temps ne les nomment que %fulgus. Cette infau-' 
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terîe, la troupe la plus indisciplinée du moyen âgé, n'était 
employée qu'à remuer la terre ^ porter les fourrages^ relever 
les hommes d'armes ou chevaliers blessés, ou k d'autres seiv 
vices semblables, plus ou moins en rapport avec la domesti- 
cité. L'infanterie ou plutôt cette cohue plus ou moins nom- 
breuse d'hommes à pied , armés aussi incomplètement qne 
diversement, que nous venons de dépeindre, inspirait si peu 
de confiance, que pour l'attaque et l'assaut des places^ 
pour occuper ou emporter un poste important, ou dans toutes 
les autres occasions de ce genre, où il fallait une troupe valeu- 
reuse et résolue^ les chevaliers descendaient de cheval et 
combattaient à pied malgré la pesanteur et l'incommodité 
de leur armure pour ce genre de service. A la bataille de 
Poitiers , sous le roi Jean^ les chevaliers mirent pied à terre 
pour forcer et nettoyer les vignes où étaient postés les archers 
anglais, la meilleure et la plus redoutable infanterie de ces 
temps^li. 

Si les chevaliers français ont rendu de grands services à la 
France, ils lui ont souvent aussi causé de grands désastres. 
Faisant consister tout le mérite du guerrier dans une valeur 
aveugle, ne comprenant pas qu'il fvkl permis de se replier, de 
feindre un mouvement rétrograde , même pour attirer FenneiDi 
sur un terrain favorable et le forcer à quitter une position 
impossible à l'action de la cavalerie, ces chevaliers ^ par une 
folle bravoure, ont souvent forcé leurs chefs à atiaqùér contre 
toutes les règles. Bien des revers dans les croisades^ dans les 
guerres de Flandre et autres, les défaites d' Azinoourt^ Crécy 
et Poitiers, sont autant de faits malheureux qui , en attes-* 
tant leur courage, prouvent leur témérité , leur indiscipline 
et le mépris qu'ils faisaient de leurs ennemis. 

Jusqu'à Chirles-le-Téméraire , duc de Bourgogne, qui 
fit, en 1473^ un règlement militaire, on ne connaissait pas kl 
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moindre évolution. Les marches des armées étaient des mou- 
Vemens processionnels: on marchait oomme on voulait, com^ 
me on pouvait. Les colonnes d'armées ressemblaient à de 
grands troupeaux confondus, marchant derrière des chefs. 
Quand on rencontrait T ennemi, on perdait un temps consî- 
dérale à former son ordre de bataille, à se débrouiller de cet- 
te confusion: le premier en ordre devait être le victorieux , 
surtout avec une tactique qui consistait à pousser droit de- 
vant soi. 

Tel est le tableau de la cavalerie au moyen âge^ à partir de 
€e moment, cette arme a éprouvée tant de variations successi- 
ves qu'il est indispensable, pour en bien saisir le mérite et 
len apprécier toute l'importance, de partager son histoire en 
plusieurs périodes, qui nous conduiront par une suite de 
tableaux rapides jusqu'à sa constitution définitive, ou du 
moins celle qu'elle a conservé de nos jours. 

Pyemièffe période* de 1200 à 1499^ 



Longtemps avant le XV« siècle, les rois de France, si sou- 
vent tourmentés par la violence de la noblesse , avaient , 
par instinct de pouvoir , compris la nécessité de créer une 
classe intermédiaire entre le serf, ne possédant rien , et le 
noble, possédant tout. Par les franchises y les municipesj les 
corporations y par tous les moyens enfin qui étaient en leur 
pouvoir et en harmonie avec le peu de lumières de leur temps, 
ils étaient parvenus en quelque sorte à constituer les premiers 
élémens de cette classe intermédiaire ou bourgeoise, dans la- 
quelle ils devaient trouver un jour un appui certain contre les 
prétentions si souvent hostiles des hautes classes et les exigen- 

«o 52. 9fi siva. t. 11. août 1835. 13 
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ces parfois sanglantes des masses révoltées contre les abus 
de pouvoir. Voilà donc le juste milieu^ devenu de nos 
jours Tobjet de tant de dénégations, de sarcasmes et de plai- 
santeries plus ou moins injustes ou intéressées , s' établissant 
avec les premières idées d^ordre social. Et en effet, la véri- 
table force de tout gouvernement, qu il faut toujours cber- 
cher dans la modération et dans la justice seules, doit reposer 
sur ce principe pondérateur, qui maintient Téquilibre entre 
les privilégiés et les prolétaires, en assurant les droits de tous. 
L'instinct de sa propre conservation ne pouvait que rallier au 
trône cettebourgeoisie, qui dans son alliance avec la couronne 
trouvait elle-même un égal secours contre la tyrannie toujours 
menaçante de la première classe et T anarchie incessante de la 
dernière. Mais ces institutions, peu arrêtées dans le principe, 
XL^étaient encore qu un programme d^ avenir^ si Ton peut 
s'exprimer ainsi; elles ne pouvaient pas se consolider et 
remplir leurs conditions tant que la couronne serait en quel- 
que sorte dépendante de ses vassaux pour la défense de F état, 
et que ces vassaux, toujours armés et seuls arniés^ seraient les 
maîtres eu tout temps d'accorder ou de refuser leur obéissance, 
et de mettre un prix à leur fidélité. La durée et la sécurité 
de la puissance royale ne pouvaient donc se fonder sur un 
concours toujours douteux et sur des forces qui pouvaient 
à chaque instant se tourner contre le chef suprême de Fétat; 
elles ne pouvaient s'appuyer que sur des armées régulières, 
entretenues par lui et toujours prêtes à se porter soit contre 
Tennemî extérieur, soit contre des vassaux turbulens, sans 
leur donner le temps de se reconnaître de et prendre l'offen- 
sive. 

Charles V et Charles VI avaient bien essayé déjà d'arriver 
à ce but au moyen de troupes françaises et étrangères qu'ik 
avaient prises à leur solde , mais ses troupes , réunies ao mo^ 
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bieiit de k guerre > étaient licenciées à b paix, souvent 
même à la fin d^une campagne; c'était bien une force dans 
le danger, mais ce n'était pas un moyen d'ordre en temps de 
paix. L'institution d'une armée permanente ^ar Charles ^BL 
amena enfin cet état si désirable à la fois et pour la monar- 
chie et pour la France : pour la monarchie, dont elle devait 
affermir la puissance en la rendant le seul pouvoir prépondé- 
rant dans l'état; pour la France, qui trouvait beaucoup plus de 
sécurité dans le gouvernement d'un seul, intéressé à faire lé 
plus de bien et le moins de mal possible , que dam les exi-» 
gences de mille petits despotes, égaux en puissance , qui la 
vexaient et la rançonnaient à l'envi. 

Â ne considérer cette constitution que dans ses rapports 
avec la cavalerie, qui fait l'objet spécial de nos recherches , 
nous devons dire qu elle eût une influence et un résultat 
tels qu'elle opéra une véritable révolution dans la tactique 
de cette arme. La permanence des troupes , leur séjour 
dans les garnisons ou les quartiers, permirent de les 
astreindre à un ordre régulier et constant. On s'occupa 
dès lors de leur donner une instruction préliminaire, et non 
seulement de les initier dans la science des évolutions , mais 
encore de leur faire connaître les rapports qui doivent exister 
entre elles et l'appui qu'elles sont appelées à se donner 
réciproquement. 

Toutefois ,1a manière de combattre de la cavalerie sur un rang 
nefutpas encore changée;les écuyers, les pages, les varlets,res- 
tèrenlensecondeligne aveclesarchers,quand ceux-ci n'étaient 
pasemployés comme troupe légère, soit pour éclairer lamarche 
de la troupe pesante, soit pour tourner le flanc de l'ennemi, 
tomber sur ses derrières ou le poursuivre dans sa défaite. 
Les hommes armés qui accompagnaient le chevalier ^ et plos 
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tard T homme éC armes ^ s'appelaient servientes^ servants ou 
satellites. Cette inhérence à sa personne, ou cette espèce de 
domesticité, amena plus tard , pour le chevalier ou homme 
^ armes f le nom de maître ^ qui se conserva pendant long- 
temps. Sous Louis XTTT et même sous Louis XIV , on disait 
un détacltement de tant de maitresy pour dire un détache- 
ment de tant de cai/aZîerj. 

La cavalerie fut partagée alors en quinze compagnies de 
cent hommes. Pour faire ce qu on appela depuis une lance 
fournie, l'homme d'armes devait avoir cinq archers et un 
coutilierj écuyer ainsi appelé d'une espèce de couteau qu'il 
portait au côté, enfin un page ou varlet. De cette manière, 
chaque compagnie présentait un effectif de 600 hommes , 
tous à cheval, et les 15 compagoies formèrent un corps de 
9,000 chevaux, sans y comprendre un grand nombre de vo- 
lontaires, qui regardaient comme une faveur d'être attachés à 
cette nouvelle gendarmerie, et d'y servi r à leurs dépens dans F es- 
pérance d'obtenir avec le temps une place de gendarme soldé. 
Le nombre de volontaires qnl s' attachaient ainsi aux capitaines 
et autres oflSciers s'accrut quelquefois à tel point qu'une com- 
pagnîede 100 hommesd'armes compta souvent jusqu'à 1 ,200 
chevaux. Les compagnies avaient pour officier un capitaine , 
un lieutenant, un enseigne et un guidon, pris dans le corps 
de la noblesse, ou que leurs services avaient appelés à ce com- 
mandement ', elles avaient en outre un maréchal -de - 
logis. 

La cavalerie de cette époque passant encore, par sa compo- 
sition nobiliaire et la tradition de son ancienne gloire comme 
la premi^ère arme de l'armée, et celle qui était le plus 
souvent employée, on ne devra point s'étonner de l'in- 
fluence qu'elle exerçait sur la manière d'être de l'infanterie. 
Toutes les troupes dont se composait cette dernière 
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étaient alors armés de piques , de hallebardes , de per- 
tuisanes etd'épées à àenx mains. Elles seformaientd^ordinaire 
en gros bataillons pleins, carrés ou longs. Les 4, 6 ou 8 pre** 
miers rangs de ces masses d'hommes armés de leurs longues 
piques, moitié horizontales , moitié inclinées^ offraient Taspect 
d'une redoute fraisée. Si les gens éC armes enfonçaient les 
premiers rangs, les hallebardiers qui formaient les rangs sui- 
Tans, essayaient de prolonger la résistance en pointant ou 
hachant Fennemi, et les épées à deux mains servaient alors, 
soit à couper les jarrets des chevaux, soit à égorger les cava- 
liers démontés, et que la lourdeur de leurs armes empêchait 
de pouvoir se relever. Cet usage des armures pesantes était 
poussé à un tel point qu'un historien contemporain de ces 
temps (Commines) rapporte qu'à Fournoue, les valets, voyant 
plusieurs gens d'armes italiens démontés, se servirent de 
haches à couper du bois pour briser la visière de leurs armets : 
w car bien mal aîsez estoient à tuer (dît -il), tant estoî eut 
fort armés , et ne vis tuer nul où il n'y eust trois ou quatre 
hommes à Tenviron. » Les arbalétriers servaient de troupe 
légère à l'infanterie ; ils préludaient aux combats par leurs 
traits, et se réfugiaient dans l'intérieur des carrés ou der- 
rière des obstacles naturels qui leur offraient un abri contre 
les hommes d^armes quand ceux -ci entamaient le choc. Avec 
les perfectionnemens successifs de l'art de la guerre, on vît 
insensiblement se perdre cette influence exclusive de la ca- 
valerie siu» l'infanterie, dont l'ordonnance et les manoeuvres 
réagirent à leur tour sur cette première arme , et lui impo- 
sèrent des modifications importantes. Le feu plus vif, plus 
assuré de la seconde, rendant l'ordre profond dangereux et 
les lourdes armures presque inutiles contrôles effets deTar- 
tillerie, la cavalerie dût chercher sa force et le moyen de ré- 
tablir l'équilibre dans la rapidité et l'ensemble de ce mou- 
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une troupe ordonnancée séparément. Ju8<{u'au r^;ne de 
Louis XI , les archers et les abalétriers, nommés ereqmniersy 
restèrent en possession de leur service ; mais l'intervention 
plus multipliée et mieux assurée des armes à feu fit renon- 
cer à cette espèce de troupes légères trop mal armées, qui 
fiireot dès lors réformées et incorporées dans les chevau" 
Ugtm et les argouleti. La cavalerie légère se multiplia pro- 
gressivement jusqu'au règne d'Henri IV, 

Quant à la cavalerie légère des Espagnols, elle était dans 
une proportion beaucoup plus forte que leur gendarmerie; 
elle combattait bravement, mais à la manière, des Maures. 
Çharles-Quint, le premier, sépara les archers des hommes 
d'armes, et cette méthode fut bientôt adoptée par toutes 
les autres nations, 

Henri II avait trois mille cavaliers légers dans, son armée 
lorsqu'il marcha contre l'Allemagne. Le premier noyau de 
la cavalerie légère française fut composé des arehw's de 
l'ancienne gendarmerie qui, cessant d'être armés d'arcs et de 
flèches, entrèrent dans cette arme sous le nom de el*evau' 
i^^er«.llyavait encore trois espèces de cavalerie légère, les 
arquebusiers à chevah les argoulets et les carabins, qui avaient 
beaucoup d'analogie avec les dragons. Les argoulets^ dont il 
est fait mention pour la première fois dans les Commen- 
taires de Montluc, ne combattaient ordinairement qu'à la 
débandade, et furent toujours regardés comme l'espèce de 
cavalerie légère la moins utile. Cette milice parait avoir 
existé jusqu'à la formation des régimens sous Louis XIII, 
où elle fut incorporée. Ses armes étaient l'épéc, la ma»seà 
l'arçon gauche avec une arquebuse longue de deuxpieds et 
demi placée | à gauche dans un fourreau et botte de cuir 
bouilh. 

L'augmentation des armes à feu dans les armées, leur 
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usage plus habituel et leur emploi étendu jusqu'à la cava- 
lerie même» durent nécessairement soumettre son ordre 
de bataille et de nouvelles dispositions* A ravénement de 
François ler^ la gendarmerie française passait pour la mal- 
leure cavalerie de l'Europe; elle se formait encore» suivant 
l'usage, en haie ou sur un rang. 

La cavalerie allemande fut la première à abandonner 
cette formation pour se serrer en masse. Charles -Quint; 
dont la cavalerie avait eu jusque là la même formation que 
celle de France, qui servait alors de modèle à toute l'Eu- 
rope, voulut recpédier à ce qu'il regardait comme un in- 
convénient; mais il tomba d'un excès dans un autre, 
en faisant un règlement d'après lequel les cavaleries 
allemande et espagnole durent se fonner en 8 ou 10 v^ng^ 
Pour l'attaque, on disposait ces masses de manière à ce 
qu'elles eussent autant de profondeur que de front; les 
laneierê étaient aux premiers rangs et sur les côtés des 
masses, et les archers et arquebusiers se plaçaient derrière, 
Lorsque l'on voulait engager le combat ou reconnaître 
l'ennemi, on en voyait en avant des coureurs, et à cet effet on 
prenait le dixième homme des arquebusiers. L'infanterie 
avait également ses coureurs, qui, réunis à ceux de la cava- 
lerie, formaient sur le devant de l'armée un rideau à l'abri 
duquel lesmasses se formaient et se préparaient au combat, 
auquel les arquebusiers préludaient par le fçu le plus vif 
qu'ils pouvaient faire pour éclaircir les rangs ennemis etles 
livrer plus ou moins ébranlés à l'action de la gendarmerie. 
Aussitôt que le combat était sérieusement engagé, ces cou- 
reurs ou enfans perdus se jetaient sur les Qancs pour les 
couvrir, et démasquaient avec célérité le front de la troupe , 
qui se préparait au choc. 

La cavalerie, à cetie époque , n'était point encore formée 
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en régùnens^ elle n'était divisée qu'en eornettes , compa^ 
gnies et eêcadrons. Cette dispositioD des masses , infiniment 
TÎcieuse, serai t devenue impraticable ai rartillerie eût été aknrs 
aifôsi bonne , aussi nombreuse, aussi mobile qu elle Test de 
nos jours. Néanmoins , cette masse de cavalerie ayant puis- 
samment contribué au gain des batailles de Pavie et de Saint- 
Quentin , où elles repoussèrent la gendarmerie française 
venant à elle sur un rang, il s'opéra un gramd changement 
dans r organisation de la cavalerie de tous leâ étals \ et les 
Français eux-mêmes adoptèrent la formation de Charles- 
Quint, et mirent sur huit rangs leurs escadrons, dont les 
intervalles furetjt entren^êlés de pelotons d'infanterie- Dès 
lors 9 la cavalerie , incapable de se montrei; avec vitesse , ne 
manœuvra plus qu au pas et au petit trot. 

Troisième période, de 1568 à 1609. 

La guerre des Pays-Bas , qui signale particulièrement 
cette époque aux méditations militaires, amena dans la tacti- 
que de kcavalerie une révolution fort importante, provoquée 
en grande partie du reste par une cause étrangère à Tarme, je 
veux dii^e le faneête accident qui termina la vie de Henri IL 
Bles^ à mort d^un coup de lance au tounitoi de Montgo- 
mery, l'exemple de cette fatale issue d'tin amusement tout 
royal fit qu'on y'renonça dans toutes les cours. Avec l'abo- 
lition totale des tournois, la lance devait achever de perdre 
toute ^iàveur dans les armées ; on cessa en effet de s'y exer- 
cer, et par coillséquent de la manier avec le même succès; et 
bientôt l'infanterie ne fut plus composée que de quelques 
rangs de piquiers , doublés ou entremêlés d'arquebusiers. 
Dès lors ont crut que le seul moyen de rétablir l'équilibre en 
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faveur de la cavalerie était de T armer également d'armes à 
feu ^ mais dès lors aussi la cavalerie, réduite presque partout 
à Faction du feu, ne fui plus guère > à proprement parler, 
que de Tinfanterie à cheval. 

C'était déjà dans les commencemens da règne de Henri il 
(en 1554) qu on avait vu pour la première fois des dragons, 
véritable infanterie à cheval, que l'on pouvait porter plus 
rapidement sur tel ou tel point, dans ces temps où Ton n'a- 
vait point d'idée de Vinfanterie légère ,* mais dont l'exis- 
tence et la conservation semblent depuis longtemps une 
anomalie et une inutilité dans nos armées. Ce fut aussi 
sous le même règne que la cavalerie se réunit en escadron 
ou host, mais cette manière de se former ne présentait 
alors rien de bien fixe : c'était une ordonnance éven- 
tuelle y dont la profondeur ne se réglait souvent qu'au mo- 
ment de la charge. La véritable origine de Y escadron^ 
considéré comme unité de force, ne remonte pas plus haut 
que Louis XIIL 

H semble que l'abandon de la lance par l'infanterie eût 
été une raison de plus pour conserver cette arme aux cava- 
liers ; mais, dans tous les cas, ils auraient dû la reprendre Iç 
jour où l'infanterie adopta Vusage de la baïonnette* Plus de 
vivacité dans l'impulsion, une arme plus longue et atteignant 
de loin le fantassin réduit à son fusil , qui avec la baaonnetla 
n'offre que cinq pieds de longueur, et la cavalerie rétablissait 
l'équilibre de force que la multiplicité, la régularité et. la vi- 
vacité des feux de l'infanterie semblaient lui avoir fait peiv- 
dre. Malgré ces réflexions si simples et si vraies, la cavalerie 
fut déshéritée de la lance , qui devait être son arme constitu- 
tive, et celte faute, en influant d'une manière fâcheuse sur sa 
force et la supériorité qu'elle avait toujours eue, a laifsé des 
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traces qu*on ne s* est pas assez empressé d'effacer dans les temps 
modernes en procédant d'une manière plus rationnelle. 

Le prince de Nassau était trop grand capitaine pour ne pas 
renoncer avec regret à T usage de \ai gendarmerie , mais les 
nécessités du terrain où il devait combattre le contraignaient 
à sacrifier Thabitude aux localités. Les pays où il soutenait 
la guerre contre les Elspagnols étaient fourrés , inégaux , ma- 
récageux , coupés par des canaux , des digues et des rivières ; 
ils offraient peu de positions avantageuses à l'emploi de la 
gendarmerie, qui a besoin de champs vastes et unis peur 
pouvoir se développer sur un assez grand front et courir en 
ligne , à bride abattue , sur Tennemi \ il sentit que cette arme 
ne serait plus qu'une arme de montre, par le peu d'occasions 
qu'il aurait de l'employer, au lieu qu'avec des cuirassiers ar- 
més de grands pistolets, il aurait un auxiliaire puissant pour 
défendre un pays dont la configuration ne réclamaient pour 
ainsi dire que l'usage des feux. D'ailleurs, la gendarmerie 
était une arme fort coûteuse ; la noblesse des Pays-Bas, rai- 
née par de longues guerres, n'avait plus les moyens de se pro- 
curer ces destriers devenus si chers et si rares , et ses rangs , 
éclaircis par les pertes qu'elle avait faites, n'offraient plus de 
chance et d'aliment suffisant à son recrutement. Le prince de 
Nassau ne songea donc plus qu'à donner à sa cavalerie , le- 
vée en Allemagne , la plus grande mobilité possible. Lorsque 
les gendarmes ou lanciers espagnols chargaient , les cavaliers 
allemands les recevaient en faisant feu , puis, s'ouvrant rapi- 
dement , tombaient ensuite le sabre à la main sur les deux 
flancs de l'ennemi. 

Cette cavalerie reçut le nom de cuirassiers, de l'usage 
de la cuirasse, qu'elle portait pour arme défensive. On 
adjoignait à chacun de ses escadrons 50 chevau^légers ^ 

qui prirent le nom de carabins ou carabiniers ^ de la 
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carabine de 4 pieds dont ils étaient armés. On les exer- 
çait à charger leur arme au galop , à viser et à atteindre le 
but de dessus leurs cbe^aux -, ils ne se servaient du pistolet 
que dans les cas d* urgence et du sabre que dans la mêlée. 
Cette cavalerie du prince d^ Orange servit bientôt de mod^e 
à toutes les cavaleries de l'Europe ^ les peuples du Nord 
furent les derniers à en adopter la manœuvre , et continuè- 
rent longtemps encore à combattre corps à corps comme les 
anciens gendarmes. 

Quant aux retires (de l'allemand reiter, cavalier), dont 
il est parlé tant de fois dans les mémoires du xvi* siècle , et 
qui avaient paru en France pour la première fois en 1562 , 
ils se formaient en gros escadrons de 20 à 30 rangs. Os s'ap- 
prochaient ainsi de Tennemi , puis chaque rang , devenu 
successivement le premier, faisait sa décharge et venait en- 
suite recharger ses armes à la queue de F escadron. C'est de là 
probablement (ju'est venue dans la cavalerie moderne la ma- 
nœuvre appelée feu de chaussée. Souvent ils mettaient 
l'épée à la main et chargeaient en masse. Rien ne pouvait 
leur résister, disent les historiens du temps, et Lanoue con- 
vient quMls culbutèrent plus d'une fois nos gendarmes. L'u- 
sage des reitres dans les armées françaises acheva d'y ruiner 
remploi de la lance \ on continua à la nommer la reine des 
armes ^ mais on cessa totalement de l'utiliser. 

La renaissance des lettres ayant éveillé dans tous les esprits 
un engouement subit en faveur des anciens, on leur accorda 
une préférence si exclusive qu'on se laissa totalement in- 
fluencer parleurs institutions militaires, et tordre profond 
devint pour toutes les armes Y ordre dogmatique. Le carac- 
tère français, tout-à-fait contraire aux seuls combats défen- 
sifs ou de pied ferme , apporta cependant quelques modifi- 
cations dans la formation de l'infanterie \ on la rapprocha de 
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rorgânîsâtioti de la légion eh la formant sur 6 à 10 ratig^^ 
et il en résulta une sorte de mobilité encore inconnue aux 
autres nations. Les Suisses et les Allemands continuèrent 
encore à former leurs terzies , c'est-à-dire de gros carrés 
pleins qui ne se prêtaient qu'à une défensive absolue, à des 
combats de pied ferme. Les Suisses, qui ont été les premiers 
à imiter ainsi la phalange , sentaient si bieîi'les vices d'une 
formation d'autant plus dangereuse que l'emploi du canon 
et des armes à feu y devait faire plus de ravages, qu'on avait 
été obligé de prononcer la peine de mort contre ceux qui 
abandonneraient leurs rangs ou donneraient des marques 
d'effroi à l'approche et au feu de l'artillerie. Il est étonnant 
que ces précautions-là mêmes n'aient pas ouvert les yeux sur 
les vices de celte formation, et qu'on n'ait pas songé à éten- 
dre les fronts aux dépens de la profondeiu* pour rendre les 
bataillons plus mobiles et moins exposés à être criblés par les 
balles ennemies. Mais, si l'on voulait maintenir ces masses 
immobiles, comment n'en vint-on pas du moins à F idée d'a- 
mincir l'ordonnaiice de la cavalerie pour lui donner toute la 
célérité dont elle avait besoin pour servir de courtines mobiles 
à ces bastions d^ hommes? 

Ce ne fut pas, du reste, la faute de Lanoue, de Mongomery 
et de Walhausen, si l'on ne s^écarta pas pour la cavalerie de 
tous les inconvéniens înhérens à Ybr^re profond^ que l'on 
pourrait appeler plutôt V ordre massif. En adoptant F opinion 
de ces hommes éclairés, on eût conservé la lance et formé la 
cavalerie en escadrons de 48 à 64 hommes combattanlt sur 
deux rapgs. Voilà l'idée première de notre formation ac- 
tuelle, Fescadron de 48 à 64 files combattant sur deux rangs^ 
nous verrons plus tard Seydiïtz, avec son coup-d'œîl d'aigle^ 
la développer et en faire la base delà tactique moderne de la 
cavalerie. L'usage de ces petits et légers escadrons adopté dès 
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nemens qui ne furent opérés que souâ Frédério II. Tel est 
r empire des préjugés et de la routine qu il faut des siècles 
pour faire entendre et comprendre la voix de la raison. Qui 
croirait qu après les manœuvres légères inventées sous Fré^ 
déric II , exécutées sur une plus grande échelle encore par 
Napoléon , la cavalerie française ait été exposée il y a peu 
d'années à revenir à ces lourdes et pesantes colonnes de l'en- 
fance de Fart, à ces lents déploiemens par masse, dont le camp 
de Lunéville a cherché à faire la base de T instruction? Tout 
le secret de la guerre est cependant dans les jambes^ c/ est-à- 
dire : mobilité de F infanterie , célérité delà cavalerie. Tout 
Tart de la tactique est dans tes deux mots : ployer et déployer 
vite. Toutes les combinaisons militaires qui ne reposeront pas 
sur ces deux axiomes ou qui s'en écarteront plus ou moins 
n oilriront plus des manœuvres de guerre , les seules à étu- 
dier , mais bien des évolutions de parade , faites pour jeter de 
la poudre aux yeux des hommes futiles ou des ignorans. 

Si j^ai attaché à cette troisième période le nom de Mau^ 
rice de Nassau, c'est pour me conformer à 1* usage ; car Nas- 
sau , heureux légataire de nos grands capitaines , sous les^ 
quels ou avec lesquels il avait servi, n'eut qu'à rassembler 
leurs doctrines éparses pour recevoir de la postérité) mais uh 
peu &cilement, le surnom de restaurateur de l'art miUtaip^e. 
Si Henri IV, après son avènement au trône, eût eu le temps 
de rassembler ses troupes dans des camps et d'y coordonner 
ses principes et son expérience, il est k croire quHl eût donné 
son nom à cette période, et que Nassau, comme le dit Wal- 
hausen , son élève , n'aurait acquis que le titre de restaura-^ 
teur de F exercice. Henri IV fut le premier qui réduisit 
de S rangs à 6 la formation de la cavalerie en bataille y 
Maurice et les Allemands continuèrent à la former sur 8 ovb 
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10 rangs. Les guerres de reUgion en France araient dëji 
.offert quelques principes de perfectionnement dans la tacti- 
que^ la bataiUe de Dreux offrit le premier exemple de lin» 
.fanterie formée en échelons^ appuyée par de la cavalerie. Le 
maréchal de Saint- André fit aussi , avec sa cavalerie , fort 
inférieure en nombre, une retraite en échiquier devant 
celle du duc de Savoie. 

Qnatrième période » 4e i609 à 1648* 

Cette période comprend la guerre de trente ans^ « dont 
le prétexte fut , dit Bulow, la félicité céleste , mais dont les 
véritables causes , le véritable but , furent exclusivement les 
biens terrestres. 

Gustave^Âdolphe , avant son débarquement en Allemagne, 
avait, conmie les autres généraux , cédé à Tinfluence de son 
siècle : Tordre antique ou Tordre profond lui servait aussi 
de base pour la formation de ses troupes. Mais , appdé à 
combattre contre des armées plus nombreuses que les siennes, 
il dut bientôt chercher dans la diminution de la profondeur 
de ses bataillons et de ses escadrons le moyen d'étendre son 
front, afin de rendre moins facile à T ennemi la possibilité de 
tourner ses flancs et de T entourer : premier acheminement 
à V ordre mince déployé. Cette mème^nécessité Tamena éga- 
lement à ne pas tenir ses troupes dans une ligne contiguë, 
et à espacer ces corps suivant le plus ou le moins de dévelop» 
pement du terrain à oecuper : voilà les intervalles^ Rangeant 
son armée sur deux lignes , il comprit facilement qu il de- 
vait placer les troupes de la seconde derrière les intervalles 
de la première, soit pour s'y emboiter, soit pour contenir les 
auccès de Tennemi, s'il poursuivait les débris de cette pre- 
mière ligne renversée. Ces troupes battues s'écoulaient facï- 
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lement pàc les intervalles de la seoonde, sàiis courir le risque 
de la renverser comme si elle eût été rangée troupes derrière 
troupes ! voilà V échiquier* Enfin^ il tint des corps de troupes 
derrière chaque ligne pour se porter sur les points qu'il serait 
reconnu nécessaire de renforcer^ soit pour Toffensive , soit 
pour la défensive : voilà les réserves* 

Malgré ces progrès de l'art militaire, progrès immenses^ si 
Ton considère son point de départ, Gustave-Adolphe ne fut 
cependant pas plus novateur que Maurice de Nassau ne l'a-^ 
vait été. a Dans les ordres de bataille, dit le général Lamar- 
que , sa cavalerie continua à occuper les ailes , et l'infanterie 
le centre , sur plus ou moins de profoudeur. On s'aborda sur 
toute la ligne , et la victoire fut toujours décidée par le cou- 
rage des soldats, que son exemple enflammait. » 

Il avait été de règle jusqu'au milieu de la guerre de trente 
ans de ranger la cavalerie sur 4, 6 et même 8 rangs. Gustave- 
Adcrlphe s'écarta de cette routine, et ne forma plus la sienne 
que sur trois rangs. 

Dans les batailles, la cavalerie suédoise se formait en échi- 
quier par corps de 3 ou 4 escadrons de 64 hommes chacun, 
appelés régimens. Dans les intervalles^ on mettait des pelo- 
tons d'arquebusiers et même des pièces légères.Lorsque l'as- 
saillant éprouvait des pertes et dû désordre par le feu des 
mousquetaires et de l'artillerie^ la cavaleriese portait siu* lui le 
sabre à la main ^ et le renversait ordinairement. Cette dispo- 
sition était bien calculée par rapport à la lenteur et à la pe- 
santeur, de la cavalerie autrichienne. Le roi, voyant cette 
cavalerie mieux montée , ordonna à la sienne de se précipi- 
ter sUr elle le sabre à la main. Il aperçut bientôt que plu^ 
une ligne de cavalerie se porte promptement sur l'ennemi y 
moins elle a à redouter de son feu, et le feu était toujours 
alors la première action de la cavalerie attaquant. Rat'emeni 
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la cavalerie impériale ^ malgré sa profonxieitf*, put résister au 
choc des Suédois, et, en effet, dâusk eavaleriei cm la na«- 
tore du cheval ne permet pas la cohérence ccMâune dans Fin- 
&nterie, le premier ^ang ébranlé colbnte les antres. La pro- 
fondeur empêche rarement la défaite -, elle doit au contraire 
la faciliter. Dans certaines circonstances, on revint encore 
pour charger à Tordre profond. Au combat de Jankowitz , en 
164&, le général suédois Douglas forma une colonne d'atta- 
que en plaçant trois escadrons les unn derrière les autres pour 
renverser un régiment d*infanterie autrichienne qui avait re- 
poussé toutes les attaques des Suédois , et celte manœuvre 
eut un plein succès. Mais, cependant, cet exemple ne fut 
qu'accidentel, et de cette époque toutes les cavaleries de 
l'Europe adoptèrent la formation suédoise, les unes un peu 
plus tôt , les autres un peu {dus tard. 
. La cavalerie française fût des premières à adopter cette 
nouvelle organisation , et sous Louis XIII les trois rangs 
étaient devenus sa formation constitutive. 

Sous ce règne , la cavalerie éprouva des changemens assez 
importans : Finvention française des batteries pour les armes 
à feu ayant rendu leur usage plus sur et plus facile , on en 
vit augmenter le nombre dans les troupes à cheval. 

En 1635, la cavalerie française fut formée en régimens , 
à. l'instar de celles des Allemands, qui les premiers avaient 
adopté cette division et lavaient introduite en France, dans 
celles de leurs troupes à cheval qui étaient au seiariœ de. cette 
nation. Lès compagnies ou cornettes, qui représentaient en- 
core de nom l'anciezme gendarmerie (à l'exception de ceDes 
qui s^ppartenaient aux princes et aux maréchaux ) , et les 
compagnies de cavalerie de ligne furent les noyaux de ces 
nouveaux régimens. On fut un moment sur le point de reve- 
nir à l'ancienne organisation , comme on le voit par deux 
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lettres du secrétaire d'état de la guerre des 26 et 30 juillet 
1636; mais, loin de supprimer les régimeus, on les multi- 
plia. On vit paraître des régimeus de mousquetaires à che^ 
val^ de fusiliers à cheval i ou plaça même dans les ru- 
mens de cavalerie , qui n^étaient armés que de Tépée , du 
pistolet et du mousqueton , des compagnies de mousque- 
taires. Cette cavalerie faisait usage de aon feu en allant à la 
charge , qu elle ne fournissait ni avec ordre ni avec impé- 
tuosité ; ses mouvemens étaient lents et lourds. Que de 
peines n'a-t-il pas fallu pour affranchir cette arme de tous 
les préjugés et de toutes les fausses directions qui retardèrent 
si longtemps ses progrès avant qu elle ait pu être portée à 
cette régularité et à cette impétuosité d'attaque qui la distin- 
guent généralement de nos jours ! 

Le Lieutenant-général D£ LA ROOIE-AYMON. 
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L'ARTILLERIE DE CAMPAGNE . 



NOTE ADDITIONNELLE. 

ISUR l'effet utile produit par la poudre dans LEâ 

BOUCHES A FEU. 

Faisant faite au Mémoire pour servir à déterminer le meiUeur 

canon de bataille* 



1. Des expériences faites à Strasbourg , sous la directioi! 
de M. le professeur d'Obenheim, avec une pièce de 2!t, tirant 
des boulets de fer et de plomb du même diamètre , ont 
donné pour résultat des portées sensiblement égales sous 
les angles ordinaires de tir, et ayec une charge de 8 livres. 
D'autres expériences faites à Séville en 1810 sur l'artiUerie 
de montagne , par ordre du général Sénarmont , ont 
donné le même résultat ; et de là, au premier abord, on a 
été porté à conclure qu'il n'y avait d'autre avantage en tirant 
du plomb que celui de pouvoir diminuer le vent, pour 
augmenter la vitesse (1). On sait cependant et la suite de 

(1) Dans les remarques de Lombard sur les principes d'artillerie de 
B. Robin, il s'exprime ainsi : il arrive de là , qoe, quoique la même 
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cette note démontrera clairement combien on peut être 
induit en erreur,' en jugeant par les seules épreuves des 
portées des effets de boulets de différentes natures : ainsi 
il est facile de voir, dans Texpérience faite avec la pièce 
de 2tif que le poidà du boulet de plomb étant 38 livres ,. 
les 8 livres de Jpoudre de la charge ont produit un 
effet utile, plus grand en lançant ce boulet; que lan- 
çant le boulet dé fer de 2k livres, puisque tous les deux 
sous un même angle ont été portés à la Aâême distance. 
Mais pour nous assurer de l'effet utile réellement produit, 
il faut comparer aux diverses distances la force Vive des 
boulets, et examiner l'effet d'une bouche à feu, comme 
celui de' toute autre machine. D'après les expériences de 
Hutton de 1776, nous avons admis que les vitesses initiales 
des deux boulets étaient entre elles comme 1162 : 1897 ; 
ce résultat est plus faible que celui donné par les expérien- 
ces du même auteur , et déduites des charges de 2 onces 
et de U onces, c'est pourquoi nous l'avons chmsi dans nos 
calculs, pour ne pas mériter les reproches d'exagérerj, les 
avantages de l'artillerie proposée ; mais d^apr$s les expé- 
riences citées plus haut, nous pouvons aussi conclure un 
rapport approûmatif entre les vitesses initiales. 

2. Supposons un boulet de k lancé avec une vit^esse 
initiale de 1500 pieds par seconde, par le canon de ft long, 
à 10 lignes de hausse , sa portée horizontale sera„ d'après, 
les tables de Lombard AOO toises. 



charge d6t, suivant la théorie, imprimerfplusde Tltetie à un boulet de fer 
qu'à un boulet de plomb de même diamètre, nous voyons cependant ifue 
celui-ci va plus loin quand la charge est un peu plus forte. Lombard ne 
paraît pas avoir, dans cet article, examiné avec son attention ordinaire, 
les causes de cet efTet que la note cl-Jointe déyeloppe, mais le fait q|D*il 
cité, vient à Tappui de notre théorie , et des eipériencesdéjà invoquées^ 
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IjQ boulet de plomb avec la même charge» la même 
hausse et un diamètre égal serait lancé par le même 
canon à &0Q toises. Il s agit de déterminer U vitesse ini- 
tiale de ce derni^ boulet ; en le comparant siu boulet 
de i6y comme nous l'avons. déjà fait, nous troi;iverons au 
moyen des tables que sous cet angle d'iiiclinaison qui 
répond entre 11 et 12 lignes de hausse pour le 16, la 
portée horizontale de &00 toises est donnée par une 
vitesse initiale de 1350 pieds; d'après cela» les vitesses 
initiais des ^boulets de fer et de plomb , lancée avec la 
même charge d^ns la même pièce » seraient entre elles 
comme 1600 : 1S50. 

Le9 expériences de Hutlon déjà citées, dqnneni pour 
rapporte, avec 

2 <m<;es de poudre 710 à 613 ou 1500 à 1295 
4 993 873 1500 1318 

8 . 1397 1162 1500 1248 

Le rapport moyen est donc 1500 à 1287. 

Mais il csA nécessaire de remarquer que les boulets de 
ploip})Ay8âent 2o 025 de.diapiètre ou 0® 027 de plus vent. 

En consultant les expériences du même auteur du 11 
septembre 1784 (1), on voit qu'avec la charge de 4 onces, 

(1) ËspéYience du 11 septemjlire 1784. 

. JDiamètro do boidet , 10 87. 
Charge, 4 onces. 
Vitesse, 1225 pieds. 
Charge, 8 onces. 
Vitesse, 1662 pieds. 

Diamètre du hoolet , 1<* 97. 
Charge, 4 onces. 
Viteise, 1346 pieds. 
Charge, 8 onces. 
Vitesse, 1815. 

Voyez aussi rappcndicc sur les expériences de Tan II, à la fin. ' 
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la vitesse initiale aud^ooente d'on dixième quand le vent 
diminiij& d'im diisdème de pouce : que pour la ii|ème dimi-: 
nution de vent » la TÎtease augmente d'environ un onadèoie 
qufloid la charge est de huit onces; le terme moyen est 
donc pour un dixième de pouce ; 096/i de la vitesse. Donc, 
puisque les boidets dans les deux expériences de 1775 et de 
178/!( ont entré eux peu de différence, nous pouvons admettre 
ce rés^tat, et on verra que pour 0? ^ 0S7^ il faut augmenter 
la vitesse moyenne 1287 p- de 1287^ x 0, Ô257, ce qui 
portera cette vitesse à 1320 pieds et donnera pour rapport 
moyen comparatif 1600 à 1320. D'après ceia nous pouvons 
choisir pour rapport entre les vitesses données par une 
même charge dans une même pièce le rapport 1600 à 1800, 
moyenentre le plus grand résultat 1360 et le plus petit 12ft8. 
Si la poudre s'enflammait instantanément et que la 
colonise d'air qUi occupa l'âme de la pièce, n'opposât pas 
de résistance sensible, il est clair que le développement des 
gaz étant le même dans les deux cas , les forces vives des 
deux boulets seraient égales à la bouche de la pièce, et que 
conséquemment, leur vitesse initiale serait en raisdn in-^ 
verse des racines cscrrées des poids des boulets ou des ra- 
cines des densités, les volumes étant égaux; alors 1500 
pieds étant la vitesse du boulet de fer,la vitesse du boulet 
de plomb de même diamètre , lancé par la même charge 
serait 1106 pieds; mais en rSaison de la non instantanéité de 
rinflammationet delà résistance de la colonne d'air« le bou- 
le tde plomb avant de se mettre en mouvement laisse enflam- 
mer une quantité de poudre plus grande; il est alors chassé 
par une force plus grande que celle qui chasse le boulet de 
fer, et ildoit recevoir une vitesse plusgrande que 1196 p. (1) • 

(I) D'après le rapport de 1,500 à 1,320 qae nous avons déduit des expé- 
riences même do fiotton, il doit paraître au moins surprenant» de 
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' Il se présente dans Texamen des effets dûs à la combus-> 
iion delà poudre, des cas particuliers difiQciles à expliquer 
rigoureusement» aussi doit-on être très avare de ces préten- 
dues lois» qui, le plus souvent^ ne sont point d'accord avec 
les résultats. 

Aussi ce principe qu*à charge égale les vitesses initiales 
sont en raison inverse des racines carrées des poids des 
boulets, ne se vé^fie pas trop mal, en passant d'un bou- 
let de fer à l'autre; cela a suffi pour regarder ee principe 
comme juste ; mais si cette loi parait conforme à peu près 
aux expériences, lorsque les boulets ont même densité , il 
n'en est pas de môme, à beaucoup près,lorsqu'ils ont des den- 
sités différentes. Dans le premier cas , on arrive en com- 
parant cette loi avec les épreuves de Lombard à un résul- 
tat trop faible quand on veut conclure la vitesse d'un gros 
projectile de la vitesse d'un petit , et le résultat de l'expé- 
rience se trouve à peu près entre la racine carrée et la 
racine cubique. Dans le cas du boulet de plomb, au 

voir cet antenr conclure de ces mêmes expëriencef, que les vitesseï 
Bont en raison inverse des racines carrées des poids , tandis que dans 
le cas présent, il en devait conclure qu'elles étaient en raison iAve|ve 
des racines quatrième des densités, puisque les volumes sont égaux. Le 
désir d'accorder les expériences avec des résultats simples, a fermé tes 
yeux du docteur Hutton dont, en général, les expériences sont beau- 
coup plus exactes que les conclusions ; que signifie par exemple cette 
conclusion de ces expériences sur les portées? Que les portées |OAt en- 
tre elles à peu près comme les racines carrées des vitesses initiales, ce 
qui, d'après ses principes, revient à dire que les portées sont à peu près 
comme les racines quatrième des charges, tandis que les^ portées sont 
souvent dans le rappprt dçs charges q^uand ces charges, sont (aibles 
comme dans le tir des mortiers, et dans tous les rapports ipiagvnable^ 
ensuite, lorsque l'on rend ces charges de plus en plus fortes. On sait 
que dans le vide, les portées seraient comme les carrés des vitesses 01^ 
comme les charges, mais dans l'air, il n'y a plus aucune espèce de rap- 
port , et c'est induire en erreur que d>Q offrir de se^nblables^ 
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coBtraire, <le résultat réel se trouva près de la racine 
quatrième. 

Aiaàf par exemple» lebouletde 83 hectogrammes en fer» 
ne.reoéTraitdela même charge qui donne au boulet de 20 
hectograJQQimes ( U livres ) la vitesse de 1600 pieds » qu'une 
vitesse de i2/i0 pieds environ » tandis que le boulet de 33 
hectogrammes en plomb reçoit de cette même charge une 
vitesse de 1820 pieds. A quoi attribuera-t-on cette différence? 
la seule qui existe est dans le diamètre des boulets. Il pa- 
rait donc probable que cette anomalie est due à la colonne 
d'air que le boulet marchant dans Famé de la pièce est 
forcé de déplacer» et qui a nécessairement un poids d'au- 
tant mçins considéral^le que le boulet a plus de den- 

(1)L6 boulet de fer de 3o Olifir-^FoinU de diamètre correspondant au 
boulet de plomb pèserait réeUement 21 hect. 3i tions nommons œ le poids 
à ajouter à celui dii boulet, pour tenir compte de la résistance attri- 
bliée à la colonne d*air qui pose sur sa surface : comme iious savons 
par expérience que 1500 pied^ et 4320 pieds sont les vitesses initiales 
résultantes de la même cbarge» nous poserons pour déterminer x la 

proportion : 1500 pieds, 1320 pieds : : V/33 hect. + a? 5 V^aïTëcT+a? 
d'QÙFon tire a;== 2019* gramme» Ce qui, sur le diamètre de3o0lig,6p. 
équivaut à une colonne 4*Air de 293 mètres de hauteur ou à une co- 
lonne d*eau distillée de Q met. 3S0, le centimètre cube d'eau distillée 
pesant 1 gramme. Connaissant dono la vitesse donnée par Kue charge à 
un boulet d'un certain poids, quelle que fut sa densité, pour connaître la 
vitesse donnée à un autre boulet d'un poids différent, et de densité quel- 
conque, il faudrait employer cette loi empiriqi^e. 

« Les vitesses initiales données par une même charge sont entre elles 
en raison inverse des racines carréei) des poids des boulets augmentés 
du poids d'une colonne d'eau distillée de 38 centimètres de hauteur , 
ayant pour bases le grand cercle du projectile. » Il est aisé de s'assurer 
que cette loi empirique se rapprocha beaucoup plus de la vérité que 
la loi de Hutton, en la compafant aux expériences de Lombard sur les 
boulets de divers calibres, et tenant compte du irent du boulet, et de la 
longueur d'ame du canon. 
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Maintenant que ces bases essentielle sont bien assiaes, 
nous allons présenter le tableau des effets comparatifs des 
projectiles à direrses distances, en supposant an boulet de 
plomb les vitesses extr^es 1260 pieds et iSSO pieds et 
nous servant des tables rdatives an 16 pour calculer ses 
effets. 



DÉSIGNATION 

des 

PROJECTILES. 




VITESSES RESTANTES ▲ 





g 


1 


s 


e 

sr 

• 


• 


• 


o 

1 

• 


iOSt 


965 


881 


806 


1080 


1021 


966 


915 


1000 


946 


894 


846 






Boulet de fer de 20 hec- 
togrammes 

Boulet de plomb de 
53 hectogrammes. • • 

Boulet de plomb de 
55 hectogrammes. . • 



738 
864 
800 



De ces données» on conclura facilement le rapport entre 
les effets utiles, en multipliant les poids des boulets parles 
carrés des vitesses respectives. 



x 
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DÉSIGNATION 

dp» 

>R0IE€TILE8* 



MAJffVOVl PSS <VFBT8 ,UTILE« A LA 
DISTAMCBDB 




s. 
S 









a» 
«n 






Boulet de fer 4e 20 hec- 
togrammes ^ 

Boulet de plomb de 
55 hectogrammes.. . 

Boulet de plomb de 
33 hectogrammes. . • 



2215 



3500 



1851 



384a 5i40 



295i 



1549 
3070 
2638, 



1299 
2751 
23CÏ2 



1089 
2463 
21 It 



£ofin>enprenantane moyenne çirithmétjque enjtrele;$.npm- 
hres correspondant au^ deux vitesses extrêmes» pi> formera 
le tableau suivant qui renfeipiera avec u;ne ap{>roxvn^tioa 
suffisante le rapport des effets utiles prodt^it^ dans une 
l>oi|che à (eu » p^r une même dsiarg^ de poudrç einp^oyé^ 
à lancer deux projectiles , Tun de, |er lautre de plpmb» 
lorsque cettç charge, est environ le tiers du poid^ dubOvlet 
de fer. 



ESPÈCE 



des 



PROJECTILES. 



H 
H 



4 
H 



RAPPORT 1>^,S EFFETS 1JTILES P^UNE 

MÊME Charge a 



en 



2. 



1^ 

g 


i 


g 


i 


«^ 


»* 


••.> 


«^ 


o 


o 


o 


o 


m— 


.«• 


m** 


kM« 




1 


s 

m • 


i 



xn 






Boidet de fer. 



Boijdet de plomb 



• • • . 



45 
56 



58 



31 



50 I 45 



26 



40 



22 



18 



15 



32 %9 



13 

26 



^» 



11 



23 
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Ces nombres n'indiquent que des rapports approchés , 
d'où Ton peut conclure l'effet d'un boulet connaissant celui 
de l'autre; on Toit donc qu'à la diarge du tiers du poids 
du boulet de fer, sous l'angle d'inclinaison qui pour la 
pièce de !i» correspond à l'amptitude de &00 toises» la 
portée du boulet de plomb ne sera pas tout à fait aussi 
grande» puisque l'égalité de portée répond, comme on Ta 
vu à 1350 pieds de vitesse initiale, mais l'effet produit par 
le boulet de plomb sera déjà double à la distance de 350 
toises de TefiFet produit parle boulet de fer, c'est-à-dîre»par 
exemple» qu'il entrera dans le parapet d'un rempart à une 
profondeur double. Aune distance plus éloignée correspon- 
dant à un angle d'inclinaison plus élevé , la portée des deux 
boulets sera égale et enfin la portée du boulet de plomb de- 
viendra plusgrande.il est donc, je crois, suffisammentprouvé 
que de tous les métaux que leur prix modique permet d'em- 
ployer au tirdes canons,le plomb est le meilleur ypuisque-rop, 
le platine et le tungstène sont les seuls plus denses que hii. 

3. D'après la loi des vitesses proportionnelles aux racines 
carrées des charges, nous avons dit (i/i) que la charge de 
deux livres de poudre donnerait au boulet de plomb une 
vitesse de 1600 pieds ; lîous pouvons maintenant» chercher 
cette vitesse initiale, par le secours seul de l'expérience en 
partant de l'analogie suivante, qui se démontre non seule- 
ment théoriquement, mais par les expériences même. 

Si deux boulets de poids différent sont lancés par deux 

charges de poudre à peu près dans le même rapport avec 

le poids de ces boulets, lea vitesses initiales résultant de 

ces charges, seront dans le même rapport que les vitesses. 

résultant des charges proportionnelles à celles-ci (i')^. 

(1) Soient P et P' les poids des boulets ; C et G' leurs charges, el 
soient V et V, àenx vitesses, résultant des charges G et G' ; Snpposons 
que les vitesses initiales soient en général entre elles, dans le rapport 
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l^renons pour exemple les deux calibres extrêmes de U 
et de 24; on voit, d'après les expériences de Lombard, pour 
la pièce de 4 longue que trois quarts de livre de pondre 
donne au boulet 1195 pieds de vitesse initiale, et qu'une 
livre et demie (change double) donne à ce même boulet 
1508 pieds de vitesse initiale. 

D'un autre côté, la charge de quatre livres donne au 
boulet de 24 une vitesse initiale de 1182 pieds ; supposons 
que l'on veuille connaître la vitesse donnée par huit livres 
(charge double) . En vertu de l'analogie précédente, nous 
poserons la proposition 1195 : 1508 : : 1182 : x vitesse 
cherchée que l'on trouve égale à 1428 pieds. Or, les ex- 
périences de Lombard donnent 1425 pieds pour cette .vi- 
tesse initiale, l'analogie peut donc être considérée comme 
exacte (1). 

d'une pmssance quelconque dn quotient dé la char'^e et du poid». Re- 
présentons par ™ cette puissance inconnue que généralement on fait 

égale à une demi , on aura V : V : t ^ ~ soient V" et V" les vitesses 

résultant de charges proportionnelles nc_etnG% n'étant un npmlire 

quelconque, on aura : V : V" i: 2-l^*.ZzL.. De la comparaison dé 

pm * P*in 

ces deux proportions on déduit 1* analogie Y : Y' : y**^y*" indépendante 
de la puissance M : Texpérience prouve l'exactitude de cette analogie , 

comme on peut s'en assurer, dans le cas où le rapport •- est peu dif- 

feront du rapport — . 

(1 ) Le vent du boulet est supposé proportionnel da^s les deux bou« 
chesâ feu, or si le boulet de 24 à 23 points de vent, le boulet de 4 ne 
devra avoir que 13 points, ce qui est son minimum , afin qu'il puisse 
rouler dans le cylindre de réception, Lombard n'indique pas le diamètre 
des boulets qu'il a employés, mais il est probable que ceux employés dans 
la pièce de 4 longue avaient le diamètre maximum 3o lig. 3 points 
Aussi se trouve-t-il une très grande différence entre les résultat» des 
Titesées pour les pièces longues et courtes , qui tient peut-être k cette 
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En appliquant cette même analogie à d'autres calibres 
et ayant soin de faire les correétîons relatives auvent du 
boulet» on arrivera à des résultats à très peu de chose près 
conformes à l'expérience. 

La charge d'une livre de poudre donne au boulet de k 
en fer une vitesse de 1335 pieds diaprés le rapport 1300 
à 1500» qui, comme un Ta vu , est probablement au des- 
sous du rapport réel» on conclura que cette charge d'une 
livre doxinera au boulet de plomb de même diamètre une 
vitesse initiale de 1157 pieds t nous pouvons donc cher- 
cher à présent, par la même analogie, la vitesse que rece- 
vra le boulet de plonib par la charge de deux livres ou des 
-JJ de son poids. Dans là pièce de 16, la charge de cinq li- 
vres est à peu dé chose près dans le même rapport avec le 
poids du boulet. 

Or, la charge de deux livres et demie, d'après les expé- 
riences de Lombard, donne au boulet de 16 une vitesse de 
lllO pieds et la charge de cinq livres donné une vitesse de 
Itfti; le boulet de 16' a vingt-trois points de vent, tandis 
que nous n'avons supposé que treize points au boulet de li; 
vingt-trois points de vent sont dans le canon de 16 comme 
quatorze points «et demi d^ns le canon de k; nous devons 
donc augmenter les deux vitesses données pour le boulet 
de 16 d'une certaine quantité. Or, d'après la table de Lom- 
bard pour le û , il est aisé de voir que la vitesse de 1110 
pieds deviendra ll/!i5 pieds , et que la vitesse 1&15 pieds 
deviendra lû65 pieds ; nous poserons donc la proportion 
1145 : ,ift56 : : 1167 : x vitesse cherchée que nous trou- 
verons égale à lft7Ô pieds. 

."ause; d«i8 tout le cas pour éviter toute objection nous supposerons au 
aonlet de 4, 50 Olig. 3 points de vent, ce qui donnera plus que 3 points 
4e différeBce avec le boulet de plomb proposé. 
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En fabant ce fnème calcid au moyen de la pièce de U, il 
faudrait poser la proportion 1106 : 1508 : : 1157 : x d'où 
Ton tire x s=s 1^60 pieds. 

Telle est donc la vitesse que recevrait au moins de deux 
livres de poudre un boulet de plomb non ensaboté» ekdoht 
le diamètre serait 8 pouc. lig. 8 pts, si nous prenons 1{|65 
pieds pour vitesse initiale moyenne, il faudra augmenter 
cette vitesse pour la diminution de vent de trois points : 
or» la vitesse du boulet de k, étant ihkà pieds avec 1 li.^ de 
venty est avec IBg.y 3pts, 1366 pieds; nousposeronsdonc la 
proposition 1366 : : 1A46 : :1&66 : x d'oùx=1652pieds (1). 

Telle serait donc, au minimum» la vitesse imprimée au 
boulet de plomb non ensaboté par la diarge de. deux liv. 
de poudre; mais nous avons supposé (1&) , en comparant 
les effets du canon de 12 et du canon proposé» que. le ca- 
non de 12 donnait à «on boulet liiOO pieds de vitesse ini- 
tiale» au lieu de 1361 qu'il doit avoir d'après son diamètre 
moyen. Tous-nos rapports sont donc basés sur la supposi- 
tion des vitesses 1600 pieds et, 1(^00 p. » au lieu des vi- 
tesses 1351 pieds et 1552 p. Or» il est aisé de voir que 
1361 pi. : 1652 : 1400 : 1608; donc» si la vitesse du bou- 
let de 12 ensaboté est, terme moyen» l&OO pi.» la vitesse 
du boulet de plomb sera 1608 pi. ; donc» enfin, les rap- 
ports et les conclusions que nous avons admises d'après la 
théorie peu rigoureuse» suivie dans Fessai , sont encore 
au-dessous de la réalité. 



(i) Nous avons sopposé pour prévenir toute objection». que le boulet 
de ^omb dont 8*était servi Lombard, avait 3o olig, 5 points de diamèû'e 
et nous avons trouvé 15Sft pieds de vitesse initiale, si ce boulet avait 
50 a lig. 1 point» la vitesse serait alors 1615 pieds, enfin si le boulet 
avait 20 11 Ug. n poinU comme on Ta admis dansTessai précédent» la 
vitesse initiale serait 1679 pied». 
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Nous avons comparé» dans l'article 2 de cette note^ 
des boulets de même diamètre et de poids différens, lan- 
cés par une charge de poudre au tiers du poids du boulet 
de fer ; et nous aYons vu que les boulets de plomb ayaient, 
sinon l'avantage des portées» du moins l'avantage du choc 
et des effets : si la charge était plus forte et» par exenqple» 
aux fj du poids du boulet de plomb» la vitesse du boulet 
de fer n'augmenterait pas autant proportionnellement que 
la vitesse du boulet de plomb (1) . Alors» non seulement 
lés effets produits par le boulet de plomb seraient plus 
grands» mais encore la portée des deux boulets seraient à 
peu près égale au but en blanc^ située alors à environ 300 
toises et» sous des angles plus élevés» la portée du boulet 
de plomb serait de plus en plus grande. Ceci explique fa- 
cilement» conmie on le voit» l'article extrait de Lombard et 
cité au commencement de cette note. 

II nous reste à examine^ niaintenant des projectiles def 
même poids» mais de diamètres différens» lancés par les 
mêmes charges de poudre» ce qui complétera cette théo- 
rie comparative. 

Soit R le rayon d'un boulet de fer» D sa densité» tt le rap- 
port de la circonférence au diamètre : la ma^se du boulet 
sera j ^ R' D : si R' et D' sont les mêmes élén^ns pour 

( 1 ) Nous pouYoni» au moyen de l'analogie dont nous nous sommes déjà 
servis, déterminer la vitesse duî»oùlét de 4 enfer, avec là charge dé 2 liv. 
En effet , les chargea de 6 liv. et de ISliv. donnent au boulet de 24 les 
-vitesses respectives 1320 pieds et 1530 pieds» la charge de 1 liv. donne 
an boulet de 4 la vitesse 1335 pieds» donc on aura la vitesse due à 2 liv. 
fes de poudre» par cette proportion 13S0 : 1350 :: 1335 ::r. 

B'ôù Ton tire la valeur de la vitesse cherchée» 493=1547 pieds. On* 
trouvé 1465 pieds pour la vitesse du boulet de plomb» donc le rapport 
entre les deux vitesses données par cette charge est 14G5 à 1547 ou 1420 
â 1500 au Hèu du rapport 1300 à 1500 que nous avons dant le cas de 
charges plus faibles. 
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tin autre bôulel» sa masse sera | ^ R'* D*: En supposant 
fces masses égalée, il vient R* D s=R** t)*, et eh substituant 
pour D et D' leurs valeurs 7, 81 et 11, W; â vient H- =s: 
0, 86 R (1) équation, au moyen â^ laquelle pn détemlàe le 
rayon d'iin boulet, coI^laissant le rayon; de rautee. 

Sôit maintenant M le coefficient de la i^ésistanae^ de Fafr 
sur le premier boulet. M* le coefficient de cette résistance 
sur le second boulet : on aura, d'après Texp^ession géné«* 
raie de te coefficient donnée (&) , Il : M' ! i R' D' : R !>« En 
i»upp6sânt les résbtances éga).eft, ou K| ^sï IT, il vient R B 
=^ R' D'^ d'où, en substituant poiirD et P% leurs vdeurS', 
ii viebtRs^l, 67U . R' (2), équatbn qui détenmne le dior 
mètre du boulet de fer sur lequel la résistance est la même 
que sur un bbulet dé plomb d'un diaiâètre donné* 

Mais le volume du boulet est j v R ^, quand la itayop est 
R ! ce volume pour le boulet du rayon R^ est ^ ?r R' «.^ en 
représentant par P et P' les poids des boulets P : F : : 
R^ D : R' ^ P' : si les. résistance» de l'ait fi0»t égales sur les 
deux bpulelft, on â B D = R' P^ donc P : P' : s !>'» ; D\ 
Ainsi, quand l^s résistéac^ soèt égales* lespoids desiboulefs 
sont en raison inverse des cairrés d^ densités^ en sub^«- 
tuant ppur D et D' les valeurs relatives aa £eii et s(n ^Ibxnb; 
il vîen). P = 2t 47S P' (3)^ A» moyen de trois, ëqùaf 
tipnsR'^0, 8i8 JRiR «1,67/1-. R'; P s:*: 3, 47» . F; 
bn établira £a.cilçinent la comparaison entte les boulets dé' 
fer et les bpv^lets de plpmb> Aixisi» par .exemple, on verra^ 
par la première, qu'uu boùlirt. de vingt-^atre. livréa en 
plomb aura 4 pôuç. 8 ligi. de dif^mètre; par la dëuxièiiiej éû 
verra que le diamètre du boulet de fer, qiû éprouve la mèn&f 
résistance de la part de Tair, ebt 7 po^ic* 4 lig* 1 pi 1/2 ; et 
par ],a troisième, on verrai ^q^ie Je pioi^a de ice bpiâet dp &r 
3era environ de spiunte lUfet^ En général , le poids dn 

no 52. 3^ SÉRIE. T. 1 1. AOUT 1855. 
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il^oujet de fer est environ deux £013 et demie plus 'grand qê& 
le poids' du boulet de plomb, cpii» à vitesse égale» éprouve 
même résistance de la part de Tair. 

.: Oh voit» d'après cela» que, sous le. mêÈie angle d'incli-^ 
naison,. et avec une vitesse initiale égale, le boulet de vingt- 
quatre Uvres en plon^ aurait la même portée que le bou- 
let, de. soixante livras en fer; il faudrait buitliv. de poudre 
pour chasseï* le premier^ tandis qu'il en faudrait au moins 
vingt Ifv.* pour communiquer au deuxième la môme vitesse 
dniti^le^ Les .effets produits par ces deux boulets sur des 
coloûnes de troupes seraient à peu près semblables» mais, 
.sur des obstacles inanimés, ils seraient fort dîfférens et il 
•faudrait environ deux fois et demie autant de boulets de 
plomb de vingt^qùatre liv. que de boulets en fer de soixante 
.iiv. pour rumerun revêtement. Cependant un parapet de 
tranchée serait percé par l'un et par l'autre à peu près à 
la même profondeur. 

.5. En comparant de même les effets de deux boulets de 
vingt-tjuatre liv., l'un en pl(Hnb, l'autre en fer, on verra 
jque, dans le tir en brèche très rapproché, la vitesse du bou-^ * 
let en fer diminuant peu comparativement dans un aussi 
court trajet, les forces vives des deux boulets seront à peu 
près les mêmes au moment du choc> et les effets produits 
seront semblables; le boulet de plomb entrera plus pro^ 
fondement, mais le trou qu'il fera sera moins large ; le vo- 
lume de maçonnerie, enlevé ou détruit par l'un et l'autre 
boulet,' sera le même et, théoriquement parlant, la muraille 
sera détruite avec le même nombre de projectiles, en sup- 
posant, bien : entendu , que le boulet ait un Vent propor- 
tionnel. Comme, en général, on bat en brèche de près, on 
voit par làqû'il n'y a point d'avantages à employer le plomb 
dans la guerre des sièges, qu'il peut même y avoir désavan- 



tage à cause de son prix élevé , puisque la mobilité si néces- 
saire aux canons de bataille est beaucoup moins impor- 
tante pour les canons dé siège. On peut seulement employer 
les pièces de bataille pour battre d'enfilade et i ricochet les 
chemms ouverts des places^ etc. 

li est aisé de Toir qu'il n'en est pas ainsi dans la défense 
des places fortes : il peut être utile de lancer , de temps à 
autre ^ quelques boulets de plomb. Ces boulets» avec là 
charge des jj de leur poids, porteront au loin et forceront 
Tassié^eant à reculer l'emplacement des matériaux et ap- 
prôvisionnemens de siège. 

ih l^onligeront à épaissir les parapets de ses tranchées 
et de ses batteries, et le tiendront donc plus longtepips à 
découvert sous lé feu de la place. 

Ainsi, par ce seul moyen employé de temps en temps^ 
oïl raleiitirasesprogrès. Le canon de 16, dont le calibre est 
de k pouc. 11 li. 5 pts, pourrait lancer un boulet de plomb 
de U pouc. 10 li. 6 pts, pesant27 liv. environ. Avec la charge; 
aux ^ de son poids, ou 8 liv^ j^ ce boulet aurait une portée 
plus grande que celle d'un boulet de 68 liv. , lancé avec 23 
liv. de poudre (1) . 

" (1) Cette ëpréuvë peut être faite facilement â^ec le canon dé 16, et 
l'on peut comparer le tir du boulet de plomb avec le tir dd boulet de for; 
mais dans cette expérience deux attentions sont nécessaires^ la pf mniâre 
est de donner, comme on vient de le dire, et pour les raisons déduites 
dans le paragraphe 6 de cette note, peu de vent, au boulet dé plomb. 
Là deuxième est d'établir cette coitiparaisoik t>otir dé grandes distances^ 
parce cpie comme il a été démontré dans le paragraphe S de cette note; 
la portée du boulet de plomb sera d'abord plus faillie, ensuite égale et 
enfin supérieure. En général et principalement pour les fortes charges^ 
fes portées sont un mauvais moyen d'épreuve à mo'inà qu'*on né porté 
dans les expériences de cette natute , une attentioti scrupuleuse et 
éclairée par la théorie, ainsi que l'a fait le savant et laborieux JUbm^ 
bard , et ainsi qu'on peut l'attendre de son ^mule , M. le professeur 
d'Obenhien, il n'est dans ce genre d^épreuves véHtablement utiles^ que 
eellea conduites par de vrais savans tels que ceux que je ' * 'Mfi 
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dans le tir du canoDj^ mais cependant avec quelques inodi-r 
fications dépendant de la distance à laquelle ontire, de la 
résistance de l'air • et de la non instantanéité de Tinflam-r 
mation du gaz moteur : si donc» sans augmenter la charge 
|le poudre , pous- augmentons la masse des projectectiles 
lancés » qu^au lieu d'un seiil , nous en mettions par 
exemple deux» trpis, etc. , il est clair que la vitesse de 
ces bpulets sera mpindre que la vitesse du boulet isolé, 
leur pénétration sex^a mpindre; mais dans le cas que nous 
avons esjamiqé précédemment» si la pénétration est égale à 
l'épaissieur. qu'il faut traverser, on aura tiré de la pqudre 
moteur tout l'effet utile qu'elle peut produire dans cette 
circonstance. Ainsi en Is^nçant deux boulets de 12 ayec la 
charge de k ]iy. pour les deusc, çpntre le mur. en briques 
de 38 ceptiin. , on y prpduir£( deux trous semblables, et 
tout l'e^ort dû s^ la ppudre sera utilisé (1) . 

Appliqupn? ces principes ^uç^nonde 83 hectogrammes. 
Soit M la masse 4*un bpulet, et Y la vitesse initiale donnée 
à cette masse par la charge de deux Uvros, cherchons quelle 
sera Is^ vitesse initiale, donnép par cette même charge à 
\in nopil^re de boulet n , comppsant une màss^ n M> mais 
n^ prés^eintan^ au cpntact de l'^iir que la surface d'un seul 
bpulet; npus avons vu dans la note additionnelle, paragra- 
phe 2, que la résistance ppposée par l'air dans l'intérieur 
du canon f était équivalente à l'addition du poids d'une 
colpnne d'eau distillé^ de 38 centin^ètres de hauteur, et 
pesant 2020 grammes.. Si nous représentons par V la 
vitesse initiale delà masse 72 M. npus déterminerpns Y ' par 

(1) Présentons pour exemple un fait bien connu, lorsque Von tire une 
baOe avec la charge du fusil de munition dans un carreau de yitre ^ 
çett^e baUe n'y fait .qu'un trou et le c^reau subsiste sans fracture; si 
fl^ contraire au lieu d'une balle ou en met plusieurs de ^ même gro^ 
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lstfVf>foHion V : y ' : :. .j/HT S: + 2Qaft ; t /ir+ 202Q 
maisM=3300,donc,V : V : : v/ ssoon-f-îoao : \/ 3300 -f- îo2o. 

Or» les boulets ayant .même diâonètrè et 'même dëûsité»' 
la.pénétration des n bouiel sera» pont el^euns proportion-' 
B^lle au carré- de saSvîlesse » c'est-à-dire qùe'B et P*'étaiiU 
les pénétratjio&s dulKMiletide p}(mib isolé et du boulet? 
multiplié on aura P : P' :: V^, : V*« ou P : P' ::{ 
3300 w+2020: 6320. , 

Connaissant donc la pénétration P du boulet de plomlf, 
isolé» on connaîtra facilement la quantité, de boulets, n, ^ 
utile pour produire la pénétration P*, qui doit être ég^le à. 
Tépaisseur qu'il, s'agit de traverser* En- effet», on tire delà 

proportion précédente. n = jj — =; (a) 

Il ne s'agit donc que dç choisir le nombre entier qui se 
rapproche le iplus de la valeur.de 72. 

Continuons» par exemple» à considérer tout ceci» soua 
le point de vue théorique : nous avons dit (20) que 
sur du bois de chêne» l'enfoncement du bôûlet de plomb, 
réel serait moyen entre lès deux pénétrations du boulet de 
16 et de celui de 12; prenons par exemple à 250 toises 
ou 500 "^ la valeur de ces pénétrations , d'après les 
tables dressées par M. le chef de bataillon du génie 
Âugoyat» et insérées dans le Mémorial' du génie pour 1825 ; 
les résultats ne sont qu'approximatifs et c'est toui ce qu'il 
nous faut. On voit que la pénétration çlu boulet de 16» est 
60 centimètres et celle du boulet dé iè ^' 51 centimètres; 
la pénétration du boulet de plomb sera environ 66 centi- 
mètres. 

seur» le carreau est entièrement brisé. Dans ce cas. comme on le voit », 
on augmente la masse et on diminue la vitesse de chaque baUe, maia 
l'effet de la poudre est toujours le même, et représenté par V 
de la masse et du carré de la vitesse. 
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Supposons m&inlenasil que Ton ait à tirer contre un rer: 
îètement en bois de cbène de ^Q centimètres d'épaisseur 
à 600 mètres» il est.dair <[u'en tirant un seul boulet, il y 
aurait upe partie de )a force donnée par la poudre em- 
ployée en pure pefte x substituons dans la fomiule (a) 
pour P, 66 centimètares ppur P ' SO cent, et nous trouTe. 

«37320 ^ ^^ 

Donc» en lançapt deux boulets avec la charge de 2 liv. 
dans k canon de 38 hectogrammes » nous percerons d'ou- 
tre en outre et en deux endroits le revêtement en bois de 
chène« 

Chétchons maî&tenant quelle sera la vitesse de chacun 



y/- 



Mmill 



des deui boulets : on a V = V , — 55!5 çn substi- 

^tuant 2 à la place de /i, il vient; V' = V •-jgjj ; w, 
V = 1600 pieds, donc, T = 1257 pieds. 

Ghaçuu de c^s, boulets aura donc la mèai^e portée que le 
boulet de 16 avçc une vitesse initiale d^ 1257 pieds, lors- 
que Taugle de projection sera le même. 

pans la pratique , nous pouvons admettre la possibilité 
de tirer àeu%, boulet joints ensemble, sur un môme sabot, 
placé entre les deux bpulets et nciis avec la charge de pou- 
dre. Nous pouvons supppser par exemple, que les bfi 
charges du coffret de l'avant train du caiion , soient de 
cette espèce, ce qui donnerait pour l'apprpvisionnement 
d'un canon : 

160 Cartouches à boulet simple. 
ZiO Cartouches à boulet double (1) . 
20 Garloucheis à balles. 

Totol 220 coups. 
(i) Aprèf avoir confectionné de semblables cairtonchei avec le clief 
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ExaiDÎncHui maintêaatit en détail , l'effet (jue nous pou- 
yoBS aHehdte éa tir de ces boulets. 





Table 4e tir. 


DliUnces. 


Uansiei. . 


170 toises. 


But en blanc. 


200 


2 Ugne^ poil 


iso 


6 1 . 


300 


8 6 


960 


Il 10 


AOO 


16 6 


b50 


M 7 



Table det Yitesaes rçstanlcs. 



DISTAKCE9. 



i. n. sj 

200 — 

250 — 

300 — 

350 — 

400 ^ 

450 — 



BOULETft Dep^LBS. 

ritesse initiale 
i,250piied». 



1034 pieds 

1000 — 

946 — 

804 — 

846 — 

800 — 

756 — 



BOULET DE ii. 

vitesse initiale 
1,400 iHeds. 



315épicds 

1095 — 

10?0 — 

968 — 

910 -- 

856 — 

805 — 



BOULtT DE 8. 

vitesse initiale 
IfSSOpiedSé 



I 



lt)6S pieds 

1019 — 

950 — 

^86 — 

te* — 

769 — 

717 — 



D'après la table des vitesses restantes , on voit qu'à 250 
toises le boulet de 8 n'a .pas plus de vitesse» lancé par 2 liv. 
et demie de poudre» que n'en auront les deux boulets de 
plomb de 38 hectogrammes chacun , faisant ensemble 13 
livres et demie» chassés par 2 liv. de poudre (1). 

artificier de Técole de Strasbourg^» nous avons vu que leur longueur 
était de 13o 6 \ig, environ et qu'elles n'étaient pas plus difficiles à faire 
qne les autres. 

(1) Diaprés tes mêmes principes et les tables de lotnbard on A)rme- 
i-«iit la table de tir des divers canons de bataille de boulets double : nous 
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Examinons comme nous Tavonsdéjà Caii, {>Qur le boulet 
de plomb isolée quel sera l'effet de .deux boulets de plomba 
comparativement avec l'effet des boulets isolés de 12 et de 
8 : en représentant par É, E', E", les enfoncemens d'un 
boulet de plomb, d'un boulet de 12 et d'un boulet de 8, on 
aura par la théorie des pénétrations : 
E : E':: 946^ X ll,35X3o0i-6 pt»1080« X 7,21x4^ 4> 4 Pi«- 
E;E"::946Tx 11,86x80 (y- 6 Pt» 960» X7,2lX809l.8Pt»^ 

Et si P représente la pénétration du boulet de- plomb 
isolé. 

E : P : : 946» : 1210» d'où E = T-rr^. Or, nous avons 

p ' p ' ' 

trouvé (17) E*=j-gj5et E" = -5--» donc , on tire : 

(1) E • E' : ~ ~: : 1516 : 1636. 

(2) E : E" ''-T^' ■^•'■iOhï: 1636. 

(3) 3 E : E' -f 2 E" ; : J^,.^: : 1828 : 1636. 

Joignons ici ceUe table pour le canon de 8 avec deux boulets en fe^ 
pour servir de comparaison. 

Pièce de 8. — Table du tir à boulet double. 



Distances. 


Hausses* . 


170 toises. 


But 


en blanc. 


200 


2 lig. 


5 points 


2S0 


• -T 


5 


300 


12 


. to 


350 


18 


8 


400 


25 


2 


450 


U 


iO ' 



On voit qu*à boulet simple et à boulet double, le but en blanc serait, 
à peu près le même, mais il y a une différence considérable pour les 
distances plus grandes. 
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Nous tircmsdes proportions précédentes les conséquenr 
ces suivantes !<> à 250 toises ,. en tirant sur les troupes ^ 
l'effet dedeux boulets de plomb , lancés ensemble : par le 
canon de 38 hectogrammes, sera moindre que l'effet pi^o^* 
duit par deux boulets de.l2, lancés séparément; le rapport 
des effets isera & peu près 15 à 16 , e'estrà-rdire que quinze 
boulets de 12 prodùirontle même effet que seize booletsdôup 
bles; 20 par laméme raison, vingt boulets de 8 produiront à 
cette distance et dansle^même cas, le même.effet:qne seize 
boulets dopbles;.89 enjQn six boulets de 12 et douzebbulets 
de 8, produiront dans les mêmes circonstances, le même 
effet que seize boulets doubles. 

Or, pour lancer seize bou}ets doubles, il faut 16 livres de 
poudre; pour lancer quinze boulets de 12, il faut 60 livres: 
pour lancer vingt boulets de 8, il faut 50 livres de poudre , 
pour lancer 18 boulets dont un tiers de 12 , il faut 54 livres 
de poudre. 

Donc, l'effet utile produit par la poudre dans le c^non 
proposé, est dans ce cas trois à quatre fois plus grand que 
dans les canons de campagne actuels,. 

On voit donc que lorsque les circonstances, sont favora- 
bles à ce genre de tir , on peut s'en promettre sur des .trou- 
pes un grand effet , dans un temps déterminé; et comme 
on n'augnpiente ainsi ni le nombre des voitures, nUe nombre 
de chevaux que nous avons fixé, le prix d'un coup est peu 
augmenté : un boulet coûte 3 f. 325» comme nous l'avons 
dit : le prix d'un coup 62 f. 23, quand la batterie est prête 
à entrer en campagne , il deviendra donc 65 f. 23 , tandis 
que dans la même circonstance, le prix d'un coup de 12^ 
^st 98 f. 84 , et le prix d'un coup de 8, 73 f. 37. 

Pppc^ huit coups à boulet? doubles en plomb, coûteront 
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dSi f. 8/i :c«, et vingt coups à boulets ;de 8» ooAteDont pour 
produire le même effet, 1467 f. bO c. 

Quant à b justesse de ces boulets à Teipérience , et il 
est permis d'espérer qu'ayant peu de vent» élaut joints sur 
tm même sabot» leur justesse sera , sinon aussi grande que 
celle du boulet de 8» du moins, le sera suffisamment peur 
atteindre tdes troupes, aux distances fixées par la tsd^k de 
tir précédente, ces boulets devment donic êtes éprouvés 
sur des |)annaux à hauteur d'iMumne , pour juger de l'effet 
que l'on peut en attendre. Les inductions théoriques s'arrê" 
ient là et l'épreuve doit décider le reste (1). 



Résumé de resMi Ae Tartillerie eRcampugiie. 



Uniformité. On proppse un seul canon de bataille des- 
tiné à remplacer le 12, le 8, le 6 et le U daixs la guerre 
de campagne : le poids de ce canon est 3^0 à 360 
Icilogrammes, son calibre est 3 pouc. 1 îi^e ftP (0™, 08û2); 
son boulet est en plomb, il pèse 6 livres 8|i ( 33 hecto- 
grammes) , son âîamëfere ^st 3 ;pouees |9 ^Ugnes 6 pomt& 
(OW, 0828) , la charge de ce canon est fi Svpes (1 kîlogr.)î 
le but en blanc naturel est 260 toises (600^) le but en 
blanc artificiel avec ^8 lignes de haussiê , est 600 toises 
(1200») 

Célébité. Le poids des voitures de l'équipage de campa- 

(1) Il est facile de conclure, d*4près ccfla, que Jesciirloiicliesàt>oulef6 
doubles seraient employées quelquefois avec avantage , pour tirer sur 
des murailles peu épaisses comme sont souvent les murailles de mai- 
sons que l'on transforme en petits forts de campagne. 
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gne ert fisé & 1200 ^* san» les^ roues : la célérité de cet équi-^ 
page est plus grande jqpse: celte dei batteiie» de 6*. 



Poirrifi« EmTd^ Sous le même angle, le boulet a la même' 
{>ôrtée quelebcmlet d^lO chsitôé j^f huit livt^s^de pottâré; 
il pètkèkiié dans les paoeapets d'un reimj^apl, à la même 
profondeur que eehn-ci; il a plus de portée» plus de jûs^ 
tease que les bduleis de 12 et de 8, pénètre davii^ les^ ferrei» 
à'viû rempart, ou dan» une coloime d'altâKjtie/ à une pro^ 
fondeur une fois et demie ploa grande que éélle éù boulet 
de 12, et double de celle du boulet de 8. 

MouYEMENS. Dans le même temps on peut produire avec 
une batterie proposée, un effet presque quadruple de reffct 
produit par deux canons de 12 et quatre canons de 8. Il 
faut le même nombre de voitures pour ] 'équipage de huit 
canons de 33 hectogrammes, que pour l'équipage de ces 
six canons. 

Économie. Les canons sont presque indestructibles par 
le tir : quatorze coups équivalent pour le prix à dix coups 
de 12 et à dou^e coups de 8. 

Appendice^ 

On a pensé qu^il ne serait pas inutile de joindre ici un 
extrait des expériences faites à Strasbourg, dans les essais 
sur l'artillerie de l'an XI de la république, et tiré du recueil 
de ces expériences appartenant à la direction de l'artillerie. 

Ces expériences sont faites sur des obus de poids diffé-' 
reûs lancés avec les mêmes charges , et avec l'obusier de' 
6 pouces 7 lignes. On a choisi les expériences comparatives' 
des obus pesant 19 livres et 12 livres, parce que le rapport 
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de ces poids est à trèspea.dechoseprés celui de deui bou- 
lets de même calibre» l'un de £er; Vautré de .plomb»' et que 
par conséquent» on a un aperçu surla manière dont auraient 
ces boulets atec des charges égales au septième environ du 
poids du boulet de fer» Les expériences faites sur l'obus de 
19 liTres indiquent une moyenne sur 6 coups; celles faites 
sur l'obus de 12 livres indiquent une moyenne sur trois 
coupa : les déviations sont les nioyennes des cinq ou des 
trois coups » ce qui explique pourquoi on voit en même 
temps une déviation à droite et une déviation à gauehef 
pour le même coup. 



t>B CAMPACHE. 
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On remarquera facilement que la somme des portéeé 
moyennes est plus graûdé dans les expériences de brumaire 
que dans celles de nivôse, et que cependant la poudre dont 
on s'est servi ejl brumaire lie portait qu*à iOi toises le 
globe de Féptoutette^ tatidis que celle dont on s'est servi en 
nivôse , portait le globe à 12i toises , si » dans les fortes 
charges cette différence ihflue très peu sur les portées, on 
sait qu'il n'en est pas de même dans \eû charges faibles, 
telles que celles employées id, et qui sont dans un cas, le 
7® et dans l'autre le 12® du poids projectile; la por- 
tée moyenne d'un coup, prise sur là totalité des expérien- 
ces de brumaire , serait 628 toises ; celle d'un coup , des 
expérience de ni\osè serait 616 toises. D'après les tables de 
Lombard relatives du 24, en raison de la différence de 
vitesse initiale prôyenant de la différenœ de poudre, là 
jportèe du premier coup devrait être augmentée de 70 toi- 
ses environ, ce qui la porterait à 698 toises; 

On remarquera aussi que les déviations soni moindre^ 
avec les obu&plus^ lourds, cependant pour une somme dé 

(1) C'est cependant d*àprèft- ees e«pér i e n ceg; qprmr ctfnsattaiit que 
i'iadice. souvent. trompeur des jp»ortées^ on a d^etntind à iS Hvres lé 
poids de Fobus de 24, aussi ses déviations sont «xirémement fortes, sa 
densité est environ tes trei^ vingt-quatrièmes de la densité du fer, ou 
5,93. Or noosavofts tu dans le paragraphe 4 de ja note «ddHionnelle 
^ue quand lès résistances sont égales à égalité de« vitesses, les poids des 
projectiles, sont en raison inverse des carrés des densités : donc pour 
connaître le poids du boulet de fer plein, qui éprouve à vitesse égale la 
même résistance de la part de Tair, nous poserons lil proportion, 13 ixi : 
7, ai» : 395» d'où *=ô,9. 

On voit dono qii'à vitesse égale Vobos .de 24 aurait' 400^' le même 
angle d'inclinaison, à pen près la même portée que le boulet de .4 et ce- 
pendant on emploie cet obus concurremment avec .des pièces de 8 à nœ 
rharge faible et qui force par conséquent 4 le drer sovs des angles 
devcs et à avoir des déviations considérables. 
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les plus jniniiueudes èi les plus futiles eil apparence,^* 

sentent de rinterèt lorsqu'elles iomtee: qu'elles -doivent in- 

dispcnsablémeot être; cin a lieu alors d'espéret^ un toui 

analogue, satisfaisant, cbnipacte^ Uomogène^t itnpdsanti Ces 

détails ne sauraient être Gonrettablenient appréciés loin du 

drapeau : une caralerie qui compterait sur le eoheour^ d'âé^ 

niens. incomplets, conséquemment peu militaires^ pien 

exerces:, dépourrus d'ttue forte discipliné et prives d'iiné 

longue itabiiude du métier^ serait due cavalerie perdue sazÀ 

retcjur ; il n'y aurait aucun foiid h en faire. Cela est si vrai^ 

qu^on.apù se éoUvaincre mainte fdià^ que les offioiersy sous-^ 

officiers et cavaliers^ ayant passé plusieurs mois en congé ^ 

^ ééaient généralement rouilles à leu^ rciitrée su cbrps et qu'il 

leur faUaît un oertain temps pour se rèmèltre, soit à l'ins^ 

truetion à cheval, soit aux autres exercideâ et enfin à tout Id 

tracas etexîgence&du service. Il nes'agit'Uéaiimoiiiis ici quié 

de (juelqiies. mois passés souS lé toit paternel ^ à bien plus 

forte rajson,.&ij un certain. nombre decaTaliers'etleur cadre 

allaient s^amollir duraiit. plusiév^é années dahslei délices 

de Capcuè. . • i. 

Une réserve^fle eavalcrre peut rédBVoir d^èiÉCélléntes dis- 
positions;.... sur le papier \ on peut, par des râiftoiincmens 
plus ou m.oins spécieux, plus ou moins solides ^et prpbâns, 
eu exalter la magie et l'ingébieux niéettnîsmé ; tot|t est au 
mieux.... dans la^ fiction^ et-quelqci^s]^)>a9e5 bien sonnimtes 
jetées ça et là comme de la poudre aux j6ux de ceux qui n'y 
entendent, riçn, peuvent paraitx:e le neçplus, uhfa de^ la 
prévoyance bumaine et du. génie militaire'^ nûàiS/lesofficiers 
fexpérimcïités, qùisavfefit discerner d'ùrieVâîhe et imp^ticâ- 
ble utopîè, ç0 qui doit concourir eÔIçacemcnt i^ 1^ prôsperit^ 
de l'armée et de l'étal, se rient de ces cbarlatans pré(enti(su]t 
et souvent sans mission spéciale, qui n'ont en viîé qtit leïtrs 
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propres succès et ckez €jti le patriotisme n'est qu'un mot 
vide de fiiens f qu ils savent néanmoins à propos metti^ dans 
leur bouche^ dan^ des vues d'ambition et d'intérêt. 

La véritable et seule réserve qui puisse cobvenîr à la ca-> 
vilerie,' consiste à assurer à chaque régiment , un dépôt for-» 
t^nent constitué dans tous les temps et dans toutes les cîr-^ 
constances ; alors , les escadrons seront ce qu'ils doivent 
indispensablemenl être en paix comme eu guerre , c'est-à-^ 
dire disponibles , complets en bommes et en cbevauic (1) 
manœuvners, ayant Famour du métier, un bon esprit de 
eorps et une ferme volonté de saisir toutes l«s occasions de se 
distinguer. 

Mais les finances, dira->t-^ti ?... les finances ?••• ce mot là 
résonne mal au dictionnaire miKtaire : les finances sont 
toujours en bon état quand l'armée est formidable et que 
Von peut en imposer à ses voisins ! d'ailleurs , ne voit->-on pas 
quie ce mOt devenu magique et rétrograde sous^ plife d'un 
«apport, n'est souvent qu'un vain et futil prétexte ^ qu'on 
sait fort bien trouver des fonds quand on le veut , mais que , 
la source en est tarie souvent dès qu'il s'agit de cboses émi-* 
neniment è^sentielleSs, de la gloire du nom Français H 

Il est aussi une vérité constante qu'on ne peut méconnaîtra^^ 
c'est qu'une cavalerie mal constituée et privée d'une partie 
des élémens qui lui sont nécessaires, coûtera dix fois plus au 
gouvernement^ qu uùe troupe d'égale force militairemeut 



(1) On' rëpétefti ièi ce qa'onadiéjà dit tutAniè foik: qa*ii nV ànnil 
aucun inoonrénient de renforcer en hommes les rangs de la cavalerf 6 
en temps de paix; que, cet excédant, conrenablement instruit^ serait 
disponible an moment dn péril ; et que ce surcroît de cavaliers pourrait 
être déduit de TefCectif de rinùnterie, arme infiniment moins diDficile 
â former, tant sous le rapport du temps à y employer que sous celui des 
soins à y mettre. 
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organisée. La première paraîtra moins h charge à Téut en 
apparence, mais yient le moment où il Êiut tout créer, tout 
reconstituer d^urgence-, où Tachât de bons chevaux devenant 
indispensable, on dilapide le trésor, pour obtenir sur le 
champ et & des prix très onéreux; le matériel Jet tous ses 
accessoires, <|ue Ton eût pu se procurer successiyemMt et 
sans peine à des prix raisonnables et mcdÀ*és. 

D'ailleurs, ^ensemble delà cavalerie, ensemble que Von 
ne C'aurait trop apprécier, sa yélocité , la précisipndê ses 
mou^emens et manoeui^res^ résultats de soms assidus et 
d^exerdces pénibles et fréquens , sa puissance enfin , ne 
peuvents'improviserr ce n est pas au moment que le ^non 
tire, que Ton doit s'enquérir de prévisions, de contracter de 
militaires habitudes; Timprévoyànce^ dans ce cas , est snb«- 
versive et perfide, elle détruit la confiance, jette daxurké^r 
tation et provoque les reyers. 

On est donc fondé à déduire de ce qui précède, que l^armê 
des troupes à cheval ne comporte pas de réserye propre- 
ment dite et que ses régimens ne doivent en tout temps *ètre 
alimentés qu^-à la faveur de dépôts en permanence, copvena-, 
blement constitués. 

La questioA dont il s^agit, nous conduit naturellement i^ 
une autre question non moins essentielle et non moins impor- 
tante, celle de savoir iil est convenable JCintrodmre dans 
T armée française des corps iéUte, ... 

Il n'est pas constitutionnel ai*t-on avancé^ mainte fois , 
d'entretenir des troupes sous la dénomination de régimens 
d'éUte. 

Pour répondre convenablement à cette assertion un peti 
aventurée, il faut d'abord savoir si le mot constitutionnel 
implique le rejet de tout ce qu'il y a de plvLS propre à assure^ 
à l'armée les meilleurs élémens de prospérité et de glo^rç* 



S*il en .éiait ainsi, U/audrail incontestablei^ent se prl- 
T/erde cOrps d'^ite; mais yi^iblement ici,icom]3%e soii$ )>eau- 
GOupd'âutces^rsippQr^» pn se lais$^ abuser par de Yaiiies 
dëaomiMlioas, par 4^s subtilités Uliiâoirês , tandis cpi^a^ Sond 
ou nesto cpxitâtUlcu ^^^ hp oorps de choix sont d*u&^ vie - 
iQrietase.effiicaQiié. E^ eu eâet) poupqUoI ne 6*offîiaqUe*tron 
pas de voir, dans les régiiwus d-in£Binteriey deà €Oiii{iagDies 
de grenadiera ei de vOliigjBuns ^ et dans la cavalerie , des ca- 
valiers de preimàre d^âsé, qui ri& &o«it autre chose que des 
compagnies et des faoïovea d'élite ? poui^quoices eompaguie^ 
et ceshomoies déchoir^ étant réunis en corps, ceaséraîent* 
ils d'Mre en haimonie avec n^âfinètimtions, tioidisipi'actiielr 
lement^ sous la qualification de grenadiers,' de.yoltigeura et 
de cavaliers de premiSrQclass)&, èçsmêin^ hc^ninés n'oHuç- 
qùmtauoine susceptibilité? 

Il y a quelque chose de si faux,, de si absurde et de s| 
incabéreni dans de i^lles assertions y qu on ^e pe^t a'eiapê- 
chjar d'en éprouver un v^f sentiment de pitié. 

.M^is, di^a-t^ony si des régimens d'élite étaient reconnus 
et organi^séSf iU 0fMnpfomettraiênt les destinées des autres 
corps ; en les privant de leurs meilleurs élémens ^ et ^ peu h 
peu , on jén viendrait à en faire une véritaUe garde. 

Paa plus que Jes compagnies et les cavaliers de première 
clas$e prédtés, né deviendront des t^gimens d'élite et qiiils 
n'altèrent l'esprit , le dévoûment et enfin la constance des 
autres compagnies et autisea cavaliers ;. car, bien loin de là , 
ils sont un sujet de constante émulation dans l'armée, et par 
suite un énergique véhicule de 6uccès(l). 



(1) On peat citer à l'appoi ào nos raisonnemens , des fatls amez connus : 
sous VEmpirc la garde était, on peut le dire sans crainte d'être démenti» 
ibupérieiïreinent bien conîpo^s^e sous tous les rapporta* Les mUilatres 
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b^ittuUVëj'k^qùestiéïi le pltis grave lût là p^usintéres^ 
sainte n^estpàsli : eïïe résidé datts le fait bien ^ patent que 
toutes les puissaneéè qui "nous environnent' possèdent desr 
cùt'ps d^éUtë ;' et que si iâ France avait la coupdïlc imprtf* 
voyance de '8*én J>rîver, sous tes prétexte^ lés plus JTrîvolés et 
les plus anti^i^Htaîres , il eist visible ^ disons-nous, crue nos 
armées, da^s uh^ infinité de cîrcoiislancés qui se présentent 
nonibfeiisfei h'ià gaérfé, 'seraient susceptibles d' éprouvât 
des revers. Je ne dis pas que là'i;h6se^oIt infaillible ; mais 
elle peia arrlire^y et il Ine tei»iit plus iomps^lop&iâ'a viser ft 

4e nottv^U^a^dlApôsUuons, • != ' 

< . , • • • • • , . . » 

Les icorpflf d'élîlè ,' àii surplus , seraient a Tariùée , en gé-^ 

néraV^ ée qUe !és compagnies dé 'grenadiers l 'de yéltigeurs 
et les cavaliers- de première clasaie sont aux réjgin^cîT^^I dciiit 
ils font partie, un objet incessant dé nobfe énq(ùIâttiof| , iîn 
motif 4e 4'écçfnpea^ pour les piiilUaice^ qui:^nt:^ei|i médté, 
et un eiicpi^ageoaei)^^ 4'^V^^nk V^W^ fertile en he^r^1l]( résvi*- 
tais, 4!ai\laypt,.-pl|ifr effiç^pe et piieu^ uppr^é au^é^te d0 
U patjonf, ^ue, ie sioldjit français pis çb^çbe que T^cçaWtt 
de se fli^t^ngiji.er pt de ^ pJacer liU ira^g le pl^SrbonQffilble* 

Les corps d^élité acquièrent une bien autre im^r tance 
$i ^ habilement repartis danë Tàrmée, ils y'r^pandeiit,!avec 
la coitfianee , la iéeurité et là vie. ^ ' •' 

Il faut les considérer surtout sur le champ de bataille, ou 
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^1 au Hblsalent partie étalent choisis et dérafent même avoir fiiit 
preuve d'anéértaln nombre (Tannées de service et dé campagnes^ e\ 
iiétâàibhiè,Vwhùêér n'en â pfts été i^binsbonné'po^r cela; jê dis pW 
eUéVéstibônlréé éminemment meitteù^^^ laisse les militaires expe- 
timèniés à en déduire les motifs^ ' ' ,!V . !, ^^ 

Qbl ne Connaît' pas lek faits d'armes des grenadiers réunis d'^Ôûdhiotji 
et le mouvement électrique que leur exemple îinprlmâil a Tarinée \ 



les destinées des empires, repos^ex^t souvent sur la comppjliiioii 
d'une Ijpnne réserve. Quel est le. miUtaire., tanjL SQJlt peu 
consommé , q|ûtpifisse,révoqu!er en doute Vinflueiiç^ syir leç 
opérations militaires^ de ^elques ré^mens d'^lîtecô^yeiia-» 
blement di$po$és je( susceptibles par Tà-propos de Içur en? 
trée en action de faire pencher de leur, câité la balance si 
douteuse des combats ! Combien d'illustres exemples ne 
yiendraiçnt point à Tappui de notre qpin^iou à cetégs^d, 
s'il gta|t besoin d'y avoir recour^ I . ' . / . 

Il serait .oideuji'd!iiisBs|ef sur des faits qid ne con^pc^rtent 
aucun doute, et que nos annales piiliiaicèà ottxt consacrés 
en letti'es i^périss^les^.Mais alors .comjgBS^t se £^{-11 que 
deS( gens quif jse disent, animés de patiiotismf y en soient en- 
core à méconnaître, une vérité dont l'évide^c^ a^arait.9ux 
yeux les moins exercé^. , . ,, r\ . ,'.■ .;, ; 

A Tépoquè tiè l'organisation de la nduvélte arniee en 
1815, après un lictocieinent mémorable dont lés suites se 
fet*ont encore longtemps sentir, on a cru bien faire en abo- 
lissant les compagnies d'élite dans - les régîmens dé cavale- 
rie (1) \ on a prétendu quelles énérvaietit les autres compa- 
gnies en hon^mcs et en chevau|c ; que c^ hpqin^ d'élite 
s'acquittaient principaleipent du service des é^tSpmaj<H*s e( 
des quartiers-généraux, ce. qui le^ emp^ba\t 4e fournir 
leur contingent pour les détachemens ou autres services du 

(1) n est i remarquer que les compaipiies d!^Ute dans tes régîment 
d'infanterie (les conq;wgBies de grenadiers et de vo)ti||;e|ifs) S|nt^<y>^|i- 
nné à subsister et q^Q néanmoins on ne s'est jamais ap^rçi^ ga^l^es y 
fussent nuisibj^e.s» Tout au contraire , on en a reconnu .et apprécié toate 
l'importance: et leipr^i^tige. Comment se fait-il donc, <pi'ep.mémQ^ temps 
qu'on en a deshérité la cavalerie, on ait. insisté pour l^s çooferverà 
Varme de rkifanterie? Il y a visiblement^là anomalie, sans qu'on paisse 
flonner une bonne, raison en sa faveui:. 
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corps ; enfin qu'elles fonnaient une diaparile Au coup-*- 
d'œil , etc. 

Pour répondre à ces objections; nous répëterM» enëore 
ce que nous avons allégué plus haut, que lescomjbgnies 
d'élite y loin de nuire aux autres compagnies, y répandaient-, 
avec le désir d'en faire partie, celui non mbins reinap(|ùable 
dç S9 distinguer, tout en présentant un nobl^ motif â& ré- 
çpjpapense pour les cavaliers qui avaienit 'bien mérité ) -quis 
les chevaux^ élaht assortis quant à la robi;v ti'étaïcnili'ptitf,' & 
beaucoup près, toujours les meilleurs çque/si-Jes cornpa- 
gnies d'élite faisaient principalement le servke> djes étarti«- 
majors et quar|iep9;*-généraux (ce qtdn arrivai! pas fictajoars), 
c est qu'on le voulait bien; et, quant au coup^d'csil, qa'elies 
présentaient une tète de colonne imposante- sans nuirci 'da- 
vantage à l'uniformité, que ne le font aujourd'luii iiq çom*- 
pagniea de greijiadiisrs et.de voltigeurs dans, l'infaritârie^^ les 
espadroijis de lanciers dans 'les régimena dcclias8euis^;eticeux 
aroiés de AiQuaqUetops dans ceu?L de lanciers é .' 

Mais qu'e$t-il arrivé ; tout en voulant jQuer sur les ^iots, 
sans songer à approfondir lés chosies , c^est que les escadrons 
de lanciers aujourd'hui sont bien autrement (dans les r^gi- 
mens de chasseurs) troupes d'élite quç ne Tout jamais été 
les compagnies d'élite de l'ancienge armée , puisq^u ils sont 
choisis non*seulement en hommes , mais aussi en chevaux. 
Il n'entre néanmoins dans l'idée de quî.qiie ce soit d en, faire 

mm ' * • ' . 4 * Il • ' 

un. suiet de récrimination. 

On est tombé* sans s! en apercevoir daip le* même inconvé-^ 
nient qui a motivé l'aboHtion des compagnies d'élite , car, 
si celles-ci étaient particulièrement affectées au service des 
quartiers-généraux , cet incoçiyemept subsiste, toujours plus 
ou moins à l'égard des escadrons de . bnciers précités.,- les- 
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quels spQt «mploy^ bien soilvent au service des quarden* 
généraux, escortes d^honneur, etc. (1). 

Qa vKHt :d0]iC qU0 le fond des* choses, est toujours i peu 
près le même, sous d^autves dénomiiuitiens ; et c^est ^iu&i 
qu eu Fratice qu & i^tta<che généraleoieiit plus à la superficie 
qu'à la i^alitév U eu sera t£M]jottoa ajusi , car notre caraolère 
veirsatik et j^ii réilédii nous fera toujours éjriter un mal 
ppur lotuber dans un autre. Mais 'il &ut bien s^en consoler 
en .CQoaidéreuft que les diverses classifications , loin d'être 
nuisibles iiu'«evvîce, sont souvent nécessaires et un rassort 
de prosf^érité. î . ' ' ' 

Lo choix en fait dé mi)îtaires ne doit poibt offusq^uer ; ce 
choix est nécessaire , indispensable dans «ne foule- d'occa*- 
sions : ne voit-ron pas tous les jours préférer tel ou tel offi- 
cier, pour s'acquitter d'une mission importante et difficile à 
tel ou itfll autre ? N^ena^t-il pas toujours été de même du 
petit au grand ? Et eonficrait-on le cominandement d'une 
armée au premier offitier général venu ? Npn , bien oerlai- 
nement non. On pourrait conséquemment aussi affirmer 
qu'il est inconstitutipnnel d'avoir recours au choix, pour le 
commandement des armées . ou toute autre fonction essen- 
tielle. Mais qui niera que de (elles susceplibiiilés sont aussi 
déplacées que nuisibles au bien du service , et conséquem- 
ment anti-nationales et snbversiyes ! 

Oo est autorisé dès lors à conclure de ce qui précède , 

qu'il peut et qVil doit y avoir des corps d'élite en France 

comme chez toutes les autres puissances \ et que , si on était 

' assez mail inspiré pour se laisser influencer k cet égard -par 
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(1) Cela se pratique du moiua dans quelques régimeiis; et plusieurs 
généraux préfèrent cette espèce de troupe pour teur garde ou escorte, 
tiomme présenftjOitplut'd' étalage et d'appareil. 
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des considérations secondaires et mesquines , on verrait ré- 
gner dans les armées étr^ing^re^ teintes choses égales d'ail- 
leurs , une suprématie que Von 4<^it Bi|r tQU|e phqsç s^eObrcer 
de balancer. 

n ne suffit pas que les élémens de succès existent dans une 
armée , il faut encore les mettre à leur y^rilable place, à leur 
jour naturel , les faire valoir Tun par Fautre , et enfin les 
entourer d'heùi*euses j^réviâons \ et de toute la puissapic'e qui 
doit les rendre formidables , puissance qui seule peut en im- 
poser à nos voisins et fifxer les destins de la patrie ! 

Chaeles db^ TOURREAU, 

Capitaine de caTalerle. 
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DB 

FERRER LES CHEVAUX 

.A . 

^4N^ ITiPOS PSAGS DE LA FORGE. 
Par CONSTANTIN BALASSA, CapiUine à l'armée autrichienne, 
Traduit par Fortune DE BRACR , 

colonel ^a 4« Régi^en| de Hussards. 



Pour faire connaître i nos lecteurs le but et Tutilité de cet 
petit ouvrage , nous transcrirons d'abord U lettre adressée à 
M. le lieutenant-général cQm|;6 É4owird Colbert , qui lui 
sert d'introduction^ nous nous proj^qsoxis de domei* pl^^ tard 
des extraits de ce travail intéressant. 

Mon Général, 

r 

Voici sans doute un bien petit livre, et uue bie^ n^i^vais^ 
traduction; permettez-moi néanmoins de vous les pfirir ^ car 
ce petit liyri^ est gros de faits d'un véritable intérêt ^ k IQOif 
avis, et le trf^duc|;eur ne réclamera centre aucuiie criticjue. 

Un petit livre possède en lui-mèn^e un grand avantage , 
c^est de ne pas effirayer le leç|€iur; et c'est beaucoup aujour- 
d'hui où le défaut dominant de notre armée, n^^st pas l'abus 
des lectures utiles et sérieuses. Le premier aspect de celui- 
ci ne repoussera donc pas , et lorsqù'en l'ouvrant on recon- 
naîtra que les 50 pages qui le composent , sont précédées de 
yotre nom 3 F indifférence se changera en attrait. 
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Pal* vous on me lira donc, par vous aussi Ton s*iiisimira, 
et mon livre acquérant presque le poids de votre savante pa<^ 
rôle militaire votre influence me fera atteindre^ le seul but 
que je me sdis proposé, T utilité. 

t Ce petit livre est le résumé de longues études; études simples^^ 
philosophiques, d'un esprit ingénieux, ou plutôt d'uïieanie 
droite et bien inspirée. Sa morale, oui, sa morale est hautes 
féconde, et ce qu'il y a de plus singulier, c'est qu'elle prècbe 
la réforme des coups de fouets aux cl^evaux de régimeni/ ^ 
dans un pays où leurs maîtres reçoivent réglementairemeot 
des coups de bâton. C'estdéji, sans doute, une amélioration 
remarquable, et il parait que l'on ne peut plus dire en Au- 
triche ce qui se répète, m'assure-t-on encorcydans quelques 
coins de l'Europe, il ri a pas plus de paie de ce eheyaly que 
si la pauyre béte était un homme* 

Lapuissance du /'c^amfjouerun grand rAle dans Ce syanème. 
Ne souriez pas... Vingt ans on a ri de Gall , et cependant 
personne moins que lui. ne s'était dit prophète ! sa parole, 
matérialiste s'il en fût, a trouvé des sourds même parmi les 
vétérans de la philosophie du dix-huitième siècle, et ses 
grandes et terribles théories ne se sont assises que par leur 
propre poids. Personne n'a osé les attaquer face â face , crai- 
gnant d^ reconnaître son portrait dans cette Méduse aux cent 
têtes, ricanant sur le monument de bronze... Il est là debotit 
ce monument.. • U monte*., monte... et la ^sciemce, A lotag- 
iemps incré4ule,s'appuie aujourd'hui, défait, sur lui. Nier 
le système de Gali , c'est ni^ la clarté du jour. Qu'on l'uti- 
lise donc V c'est ce qui reste à faire à tout honmits que sa des- 
tinée appellera diriger des hommes, et je puis' affirmer qu'en 
tesxkl occasions, ce chef, quelle que soit F importance de son 
commandement, y puisera de hauts et infaillibles conseils. 

Il y a bien d'autres faits semblables a reconnaître encore, 
et dont l'application à notre art aggrandirait sa sphère d'une 
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dans sa forge. En France àusâi, stïrtout depuis quelques 
années, le système d'éducation des éleveurs à fait faire de 
notables progès au caractère de nos chevaux , mais Fintelil- 
gence n*a été dirigée par auciAie méthode , et la méthode 
écrite seule , peut généraliser la pensée et le bien qu'elle 
opère. Le jiremier qui écrit, est le véritable Créateur. 

Acciieillez donc avec bonté le capiCaiHe'Balâ^sa-, lisez le 
simple récit fait par ce centaure philosophe, auquel des con- 
irictioilB intimes et touchantes ont fait dépenser presque toute 
une vie dans une solitude d^sérvatrice , et qui sera bien fier 
et bien heureux sans doute , s'il y apprend jamais que vous 
avez daigné l'honorer de votre précieuse approbation , et 
vous faire en France le protecteur de son noble et ingéniéui 
système. 

Votre réspectuetfx et bien dévoué serviteur, 

F. DE BRACK, 

Éolonel du 4P^ régiment de HuMard5. 
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ÂHVOHGl^. 

Chez M. ANSELIN, rue et passade Ûauphine, â6. 

Instruethri sur là fartifUsdiUm dé càmp<mnè, tdiàfensè et f attaque in 

poètes rtffrancMt; par le eapitaine Gaillard/ 1 YoLia-18» avec plio^ 

ches. Prix : 3 fr. 

Qet OQTftfge a élë éh partie rédigé 'sar le progi^mme adopté pour 
renseignement de la fortification daim les éco^s régimenlairesde ramée 

Il est divisé en trois parties. 

L'une oontient des notions de baraipiémeat soifitfûite^ pour wi 
troupes. 

La secondé expose les principes dé la fortification passagère, ré^into 
aux élémens les pins essentiels indiqués dans le progtanuiiÀ de la com- 
mission des écoles régtmentaires. 

Enfin la troisième est une nomenclature des parties d'un froiiVbaA- 
iionné des places fortes. • 

Douze planches grayëés arec soin servent à l'inteUigence de ToiiTrage. 

^ * ** _ 

Le Directeur-Gérant, J. COR RÉ ARD Jeune, ancien Ing^n. 
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DE LA VENDÉE îttlLITAIRE. 

Suite du 

CHAPITRE IV. 

Section thoisiëme. 

ÂppUcatûm à ta Vendée militaire dès principes généraux 
développés dans h section précédente. 

ig l«r. i^orcé » composition et répartition dés troupes. — Effectif 

de Tarmée. 

La moyenne du nombre des combaitans qae la Vendée 
militaire mit sous les armes a été de 50^000 hommes ; un 
I quinzième de sa population totale; 60 insurgés par lieue 
carrée. '' . 

L'effectif, à son maximum, fut de 75,000 hommes ^ au 

commencement de 1793, Depuis l'expédition d'outre-Loîre, 

jusquen juillet 1795, il y eut 23,000 rebelles répajrlis 

, en f>lusieurs insurrections partielles-, vinrent ensuite les 

K.0 55. 2e SÉRIE. T. 11. SEPTEMBRE 1855. 17 
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petites bandes, faisant un total de 8,000 hommes. En 1815, 
Tannée vendéenne comptait 25,000 hommes. 

La province d'Aragon , ayant le double d'étendue , et un 
septième de moins de population , a aussi fourni , en 1808, 
contre les troupes espagnoles , et avant la défaite du général 
Blacke à Maria , par Suchet , un nombre d'insurgés égal à 
un quinzième de sa population totale : ce chiffre, qui parait 
être indépendant de la surface du pays, donne seulement 20 
rebelles par lieue carrée pour TAragon. 

L'insurrection de la rive droite de la Loire , entre ce 
fleuve, la Seine et l'Eure^ fourpit un résultat différent. De- 
puis |e comineiiceniefit de 1794 t 1^^ forpes van^rent de 
20,000 à 35,000 hommes : elles furent le plus souvent de 
25,000 , ou 1/300 de la population totale; ce qui donne 400 
insurgés par arrondissement, et, à peu de chose près, 4 par 
lieue carrée. Mais il faut observer que cette vaste étendue 
de pays, qui comprend les 12', 14*, et partie delà 4* divi- 
sions militaires , parcourue par les bandes , ne fut jamais îb- 
surgée en totalité comme la ri^^ gauche. 

En 1793,. les républicain^ on^ ppposé aux forces ven- 
déennes 50 ou 60,000 hommes, dont un quart était aux 
hôpitaux ou en convalescence { deux quarts , perdus de gale 
ou de fièvres intermittentes , ^haî^nt peu de service : il r^ 
tait donc 30,000 combattans pour un effectif de 42,000 
hommes, don^ un tiers de troupes de ligne , deux tiers de 
Tolontaires sans in&truotion, sans discipline. Armée tout 
au plus 4qni^>binte i 2£,000 bons sçldats : Nantes et le& 
côtes de Brest étaient gardés par 4,225 disponibles, pou- 
vant compter pour 3,5dO soldats aguerris (1). 

(i) Un rc^sum^ de la correspondance de Birpn,en m?i etîuin 179^' 
sera la peinture fidèle de cette armée, dont le désordre^on peutK 
dire, ranima la guerre oiviie en Ffance. 



ÀRMftB Iilft0]liUB«IOMlElXË. 259 

En 1774, il y avait, depuis U Vilaine jusqu'à La Rochelle, 
sur les deux rives de là Loire, 103,000 hommes répartis en 
323 œrps différens , savoir : 

«t Plusieurs baMiîLlf^ps dq Paris, ^crivait-il au ministre da la guarre^ 
>> partis sans canons^ refusent de joindre 1^ armée avant d^avoir reçu 
» les pièces que la loi leur accorde. 

» Depuis le départ de Berruyer les divisions i^'ont aucune corn- 
» munîcation entre elles. Je nWrai une idée de leur forte qu'en les 
y visitant. Il j a k Niort i6,ooO hommes dont le tiers est hors d^état 
» de rendre service. Je me propose de le rendre à l'agriculture * t 
» sur l,ooo hommes de cavalerie^ je ne puis employer que le tiers. 
» Si les la^GOO volontaires de la Charente ne sont pas armés^ j'arrê- 
» terai leur marche, car l'article ies subsistances commence k m'em- 
» barrasser^ Le plus grand danger serait une descente sur les cotes 
» pour se réunir aux insurgés, que ton parviendra toujours à ré^ 
^ dutiH tant quHls ne recevront pas dés secours étrangers. Dans le 
» cas contraire f on pourrait regarder ta guerre cii^ile comme allumée 
» et très difficile à éteindre. Des troupes à cheval et aguerries ^ sont 
» indispensables pour la défense des côtes : c*est là que sont lés 
» plus grands f les plus éminens dangers **, 

» Nous manquons de fUsib, d'offiders généraux ; et ce qui est plus 
» flcheux encore, d'officiers supérieurs^ Ceux des bataillons de vo^ 
» lontaireâ sont, pour la plupart , sans aucune expérience militaire. 
» Je ne sais en vérité a qui donner les détachemens de quelque im-^ 
» portante \ il n'en est pas un qui ne me mette dans des transes 
» mortelles. Sur l5,ooo fusils envoyés deMaubeuge, 3|Qoo seulement 
» sont en état. 

» La désertion de toutes les gardes nationales en réquisition a été 
» si considérable et si nombreuse , qu'il est impossible d'employer 
9 la force armée pour l'arrêter ; des bataillons entiers sont partis de 
» nuit sans laisser un seul homme ; les efforts des représentans^ ont 
» été mutiles. Le besoin de bras pour la moisson se fait sentir. J^^n 
» opînîon n'a jamais été que l'on pût tirer militairement aucun 

* Noos prenons le parti de renvoyer ce qui ne nom échappe pas par la 
déftertioa, disaient les représenlans à la mêma époque. 

** Le 7 inip» dis vaUes anglaiaia pamvtat tn vva dii FiaistèM. 
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31,000 réqùisîtioiinaîres,que Ton fut obligé de congédier. 
20^000 aux bôpiuux. 

6,000 qui furent envoyés aux Pyrénées. 
46,000 présens, dont un quart sans armes, trois quarts 
sans souliers , presque tous non habillés et fiévreux. 

I» parti de ces cultivateurs, pères de famille, que leur désespoir 
» rendrait plus dangereux qu'utiles. Mous en avons fait , sur plu- 
» sieurs points, la désastreuse expérience, car ils ont commencé 
» toutes les déroutes , longtemps avant le danger. Je crois donc 
» fermement qu'on n'a pu les retenir à l'armée sans nuire a la chose 
» publique sous plus d'un rapport important. Je n'ignore pas quelle 
» énorme responsabilité j'attire sur ma tête eu parlant ainsi ; je sais 
» bien que si nous éprouvions encore quelques revers, ce qui, j'es- 
9 père, n'arrivera pa»^ on ne manquerait pas de l'attribuer au 
» renvoi de ces timides habitans des campagnes, la plupart point ou 
9 mal armés, et fuyant avant de pouvoir tirer un coup de fusil. On 
» les transformerait bien vite en robustes et énergiques agriculteurs^ 
9 armés d'excellens fusils de chasse, mettant une balle dans un écu 
9 à trois cents paSj et déterminés à verser jus qu^ à la dernière goutte 
9 de leur sang; mais je suis pénétré de ce principe: qu'un républi- 
9 cain doit, quand il est convaincu qu'il fait une chose utile, risquer 
9 de porter sa tête sur l'échafaud, comme de l'exposer aux combats. 

» Le as juin, pendant la retraite, après l'affaire heureuse des pos- 
9 tes du Busseau, le plus grand désordre régna : une colonne du 
9 sixième bataillon tenait plus de quatre lieues de pays. Une telle 
» manière de marcher est le plus grand danger que l'on puisse 
9 courir. 

9 Le défaut d'organisation a été l'intarissable source du désordre 
» de cette armée, où il ne se trouve point d'olBciers supérieurs ca- 
9 pables de conduire les troupes. Yoici dans quel état j'ai trouvé la 
9 division de Niort : entassée dans la ville, sans aucun poste exté- 
9 rieur; la générale se battant pendant huit heures de suite, sans 
9 que l'on parvînt k rassembler i ,5oo hommes. Les comroandans 
9 d'une fouie de petits corps les appelaient leur armée^ étaient in- 
9 dépendans des uns des autres et ne rendaient aucun compte a 
• personnes Ajoutez k cela que les agens de vos agens prêchent par- 



ARMÉE INSURHECTIONIfBLIJB. 26 1 

Sur ce dernier chiffre, 34 ,000 hommes, équivalant au 
plxis à 25,000 soldats^ composaient Farmée de la Vendée. 
En juillet , ce corps ^ qui venait de recevoir 22,000 recrues, 

» tout FinsubordinatioDy Finsurrectîon et le partage des propriétés.. 
» Deux cependant doivent être exceptés ; ce sont les citoyens 
» Baudry, commissaire du ministre des affaires étrangères , et Bes- 
» son, commissaire du conseil exécutif, dont ta conduite est excel^ 
)> lente. Ils font du bien ; les autres sont tous dénoncés ou successi- 
» veraent mis en arrestation par les corps administratifs, comme 
» désorganisateurs. Il paraît en effet qu'ils veulent se mêler de tout j 
» il ne font qu'embrouiller les services. Je leur dois la justice de 
» dire que ceux que j'ai vus m'ont paru trop incapables et trop 
a ineptes pour être dangereux, car a peine savent-ils lire. On les 
» accuse d'avoir voulu occasionner de la fermentation dans les trou- 
» pes contre moi ; mais je ne m'en suis pas aperçu, quelque sévé-* 
» rite que j'aie montrée. On les atcuse d'avoir les mêmes torts 
M envers les représentans du peuple ; je ne sais si c'est avec fonde- 
» ment ; mais ce que je vois avec .douleur, c'est que l'armée n'a pour 
V eux ni la reconnaissance, ni la considération que devraient leur 
» mériter et leur conduite et leur application a faire le bien. Per- 
» mettez-moi de vous représenter qu'en me retùsant tous lès moyens 
» particuliers que je vous ai demandés et qu'il vous était si facile de 
» me donner et si indispensable pour moi d'avoir , vous m'avez • 
» rendu cette armée, si scandaleusement désorganisée, à peu près 
» impossible a commander : on m'a refusé les généraux et les corn- 
» missaires des guerres en qui j'aurais pu avoir confiance. Si tous les 
i> désagrémens et tous les dégoûts que j'éprouve n'étaient que pêr- 
» sormels, je les supporterais sans me plaindre, avec une patience 
u vraiment républicaine : mais ils nuisent trop au service de la rë- 
» publique, pour ne pas regarder comme un devoir de m'en plain- 
» dreavec une énergie tout aussi républicaine. Je vous demande donc 
» instamment ou de me donn^ un chef, ou de m'empjoyer dans une 
h autre armée, ou de me décharger d'une responsabilité qu'il n'est ni 
» juste ni possible de me laisser supporter pins longtemps. Je vous 
y prie instamment de me répondre promptement sur cet objet. » 

Le rapport demandé par le ministre, aux généraux Berlhier et 
Dutruy,sur les causes des revers de Farmée deSauraur,en juin 179^5, 
confirme les prévisions et justifie les plaintes de Biron* 
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fut de nouveaH affaibli par Tenvoi de 95^000 andens soldau 
aux frontières. 

Au mois de janvier 17d6, Tarmëe de FOuest comptait 
70,000 hommes-, dont 35,000 disponibles; celle de Brest et 
de Cherbourg , 60,000 hommes, dépourvus d'armes, d'k-< 
billem(^ns et de vivres. 

En août 179S, renvoi de 4,000 hommes aux côtes de 
Cherbourg, de 3^200 soldats à celles de Brest, avait réduit 
les forces de la rive gauche k 45,000 hommes, dont 26,000 
disponibles. Hoche, k Tannée de Brest , commandait 52,647 
soldats. 

Au commencement de 1796, toutes les troupes de FOuest) 
réunies en une seule armée^ soua le commandement du gé- 
néral Hoche , formèrent trois divisions e| une réserve. 

• 

Division du Sud à Montaigu. ^ « 25,000 hommea. 

— de TEst à Alençon. . . . 26,000 

— de rOuest à Kennes. . , 18 ,000 
lléserve, , 12,000 



■**■• 



disponibles. , , 80,00Q 

Le 1" juin 1815, 30,000 soldats se trouvaient dans U 
Vendée militaire, dont moitié en marche pour dîfférens corps 
des frontières ; au 15 juin , leur effectif fut réduit à 23,000, 
dont un tiers en route pour d'autres armées (1)^ Sur la nve 
droite, la division Bigarré occupait Rennes et la Bretagne. 

i^ juin i8i5. i5 )uiu i8i5. 

(i) nïfSoo iantassiiis. 1 4)000 fantassins. 
i,8ao chevaux. i,3lo chevaux. 

3,5oo gendarmes II pied. 4)^00 gendarmes k pied. 

1,000 idem achevai. i,5oO idem achevai* 

a, 000 artilleurs sapeurs. a, 600 artilleurs. 



a9)8ao plus 46 bouches a feu. o^fiio plus 70 bouches à feu* 



Côneluons dotic^ qù'aulc diirersés époques de la guerre 
civile, 25,000 soldats aguerris y ou Téqui^aletit eti troujies 
médiocres , ont été sùflisilis j[Kmr soumettre la Vendée , y 
mâinteiiir F ordre, à quelques erûaics pi^s, quMl fut impos- 
sible de réprimer tout^t-toup à la suite de pareiUes^ luiïes. 

Gsopoiitloft dé Vkfom. 

Les proponioùs à adopter euyre les différentes aroies , pa* 
raissent étire : 

6/9 d^infanterie» 

1/9 de g^Eidarmerie à pîed« 

1/9 de gendarmerie è ohetai et cavalel^io f par proportioa» 
égales. * 

1/9 d^at tîlleuFS, sapeurs et hommes du iraiu d^ équipages. 

2 à 3 bouches a feu par 1 ^000^ honimea^ j eonlpris Tap--^ 
provisioBuement des places et df^s ^ostës^ 

Les 3/5 de TefiEectif total seront de& troiipes de li^ne -, la 
garde nationale mobile dés dépurtémeifts Ajê eeutre de la 
France, et les gas^ed nationales sédentaires de la Vendée, 
par portions égales , fi>rmeront deux autres, cinquièmes. 
Si les àtmes spéciales ne pouvaient être complétées par des 
milices uii)aines^ Tinfanterie compterait 4/10 de troupes.de 
ligne, 52/10 de garde nationale mc^ile, 2/10 fie garde natio- 
nale sédentaire ; proportion peut-être désavantageuse. 

Les colonnes mobâôs ne seraieïit formées qu avec des 
troiipea de ligne; les garnisons des postes ^ à Tititérieur du 
pays , auraient deux tiets de soldats d'élite, un tiers de garde 
nationale *, celles des dépôts intermédiaires ou des postes si- 
tués à la limite de Tinsurrection i compteraient moitié ligne, 
moitié ndlice -, dans les gtâod^ dépôts , il j auri^it un tiers 
seulement de soldats. Ainsi les opératî<ms militaires seraient 
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presque exclusivement du ressort de la troupe ^ la police des 
villes r^arderait la gatde civique. 

Nous porterons bientôt à 35,000 hommes, le total de ces 
forces militaires^ qui n équivaudront réellement qu'à 28,000 
soldats aguerria, dont environ 20,000 disponibles; chifite 
qui a été celui des armées de T Ouest à diverses époques. 

S'il fallait contenir, à la fois , la Bretagne et une partie de 
la Normandie , un corps semblable serait organisé dans clia- 
cune de ces contrées, et , à Taide d'une réserve centrale de 
10 à 12,000 hommes, ou écraserait successivement les trois 
insurrections, comme le fit Hoche en 1796. 

Mais Tarmée de la Vendée, n'ayant alors à garder 
qu une partie de la barrière de la Loire, pourrait être réduite, 
ainsi que les deux autres , à 26,000 hommes. Le maximum 
des forces nécessaires et disponibles serait donc , dans ce cas, 
au plus de 80,000, lors même que toutes ces provinces se 
soulèveraient à la fois ^ événement qiii est et sera de moiqs 
en moins probable. 

Revenant à la Vendée militaire , nous remarquerons que 
la garde nationale sédentaire pourrait être organisée dans 
une douzaine de grandes villes, où se trouve à peu près le 
quart de la populalion , c'est-à-dire 180,^000 âmes : 1/60 tout 
au plus de ces citadins serait opposant; les 24/50 garderaient 
la neutralité ; 25/50 soutiendraient le nouvel ordre des 
choses. La population, sur laquelle on peut compter pour la 
garde civique « égalerait donc le 1/8 de toute celle de la 
Vendée militaire , 90,000 âmes; d'où l'on peut tirer, au 
moins , 9^000 gardes sédentaires. Dans l'effectif de 35,000 
hommes, nous n'en demandons que 7 ,000. 

Une vérité, démontrée par tant de combats livrés en Es- 
pagne pendant la guerre de l'indépendance, de l'année 180^ 
à 1 81 4 5 confirmée par les guerres de l'Ouest et autres luttes, 
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<»)ntre des populations armées (1) , c'est qu un soldat aguerri 
peut combattre en rase campagne contre trois h quatre in- 
surgés; derrière une position contre \ingt, et qu'il forcera 
deux de ces derniers abrités par un retranchement. 

Nous avons estimé à 70,000 le maximum d'insurgés plus 
ouonoins bien équipés et disposés , que la Vendée pourrait 
soulever contre un gouvernement établi dans la capitale; 
l'eflèctif. de l'armée, que cette insurrection réunirait sur 
un point quelconque de son territoire, ne s'élèverait pas 
à la moitié de ce chijfre. Ainsi donc les 10,000 soldats 
d'élite , soutenus de marche en marche par les postes des 
autres divisions^ seraient plus que sufEsans pour combattre 
victorieusement à l'intérieur du pays une insurrection 
générale. Cas que nous pourrons traiter, sous le point de 
vue scientifique, avec d'autant plus dé détails, qu'il est 
désormais improbable. 

R^rtltion générale des troupes. 

La Vendée a beaucoup occupé les militaires : les pkns 

(i) A l'attaque de Nantes, k la deuxième affaire de Luçon , et à 
celle de Saint-Simphorieii, en 1795; au combat de Rocheservière 
en i8l5, les républicains ou impériaux étaient quatre^ cinq ou huit 
fois moins nombreux! que les Vendéens. A la bataille de.GhoUet, ils 
étaient moitié ; a la première affaire de Luçon, le i/io* ; et cepen- 
dant toutes se terminèrent a leur avantage. Hoche avait estimé k 
1 5,000 , le'nombre de soldats nécessaires pour combattre les 38,ooo 
insurgés de la Bretagne. En l8o8, le général Loison enleva avec 
4}Ooo hommes, la ville d'Evora, défendue par 8»ooo miliciens ou 
babitans armés ; le maréchal Bessières, avec i5,ooo soldats, battit 
5oy0oo Espagnols, a Médina de Rioscco; le 23 septembre i8o8, les 
22,000 hommes du corps de Lannes triomphèrent kTudela de 45,ooo 
insurgés, ayant 6o pièces de canon. 
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pour la conquête et l'occupatioii du pays ne nous manque- 
ront donc pas. 

Les uns, ayant pour but d'empêcher la révolte de s'é- 
tendre au dehors, sont dressés de manière à la dreonscrire 
dans le plus petit espace posiiible ; ils abandonnent à 
l'insurrection la position centrale et tous les arantages qui 
en résultent. 

Personne n'a parlé, lots de la ptemiëre guerre de s'éta^ 
blir au centre pour agir de 1& sur les différentes insoirec- 
tions isolées les une des autres ; cette idée aurait été cepen* 
dant plus raisonnable que la précédente, surtout si on eût 
choisi le centre, comme le fit plus tard Napoléon, à mi- 
chemin, sur la ligne droite qui joint Nantes à La Roehelle, 
de manière à intercepter la côte aux rebelles, ligne près. 
de laquelle il faut porter les principales masses : car une 
descente des Anglais doublerait les forces de l'insurrection 
et prolongerait la guerre. 

La meilleure disposition générale àadopter nousparaltêtre 
ceUe qui emprunte à la fois aux deux précédentes : occuper 
les lignes naturelles qui limitent le pays insurgé, par des 
divisions sédentaires en grande partie composées de gardes 
nationales et chargées plutôt d'une surveillance de police 
que d'un rôle actif; opérer au centre avec unedivision 
d'élite offensive. ' 

Après avoir étudié ce système d'occupation, nous cher- 
cherons comment le pouvoir surpris par une insurrection 
improvisée, suppléerait au défautde précautions, et par- 
viendraitàprendre cette position^ la seule vraimentmilitaire* 

L'année formera quatre divisions : 

1<* Celle de La Rochelle, gardant la ligne de la Sèvre, du 
Lay et de la Vendée; effectif 9,000 hommes, avec bH bou- 
ches à feu. 
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2® Celle de Saumur, sur la Yie&Ae« l'Arg^ntoà, la Loird 
et le LayôH; 6^000 hommesi afèc 30 pièces. 

8® Celle de Naùtei» gardant la ligne de la Loire* sel 
villes et principcml débouchés ; 12^000 bonSimeft, et 86 
pièces de Catiùn. 

bP Une division d'élite libre dans ses mouTemens» n'ayant 
aucune position à gard^, agira successivement dans une 
des directions précédentes : ses forces s'élèveront à 10,000 
hommes et 20 bouches à feu. 

(2. Division! sédentaires et «cUvei .^Diyision de La Rochelle , 

Ligne de la Sèvre. 

La pt€imière ditision aura pour quartier général Luçon 
ou Sainte-Hermine ; elle comprendra : 

1^ Quatre commandemens territoriaux , les Sables , 
Luçon» Fontenay et Parthenay, espacés de marche en 
marche» depuis la côte jus^^aux sources de la Sèvre 
niortsase. 

2® Deux avancées vers l'intérieur de l'insurrection, Boùr^ 
bon et la Châtaigne tay 6, chacune de 1,200 hommes. 

i^ Une réseifve active dé 1,000 hoihmes. 

b? 1,800 hommes pour la garnison du grand dépôt dé 
L& Rochelle (1). 

J'ai àuffisamteent fait connaître dans le premier livre la 

(i) La Roéhdie, dûilt rbrigilie obscui*e tie remonte péë plus loin 
que la fin du 9^ siècle, s'éleva par suite de la décadence de Cbatel- 
Aillon. Guillaume YID , duc d'Aquitaine, dei^ina le premier son 
importance militaire et maritime. Il la fit couvrir de murailles qui 
reçurent un plus grand développement et un meilleur tiacé en 1224, 
vers ]2i6 et i35a, en iSgS et iGSg. — Cette ville fut assiégée par 
LdUis yill) en liai; par le duc d'Anjou, en iSyS; par Louis XIH, 
de i6ai k i6d8. 
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force de la place de La Rochelle et l'excellence de son 
port; ici )e parlerai du rôle que cette belle position mili- 
taire doit jouir dans toute guerre civile de l'Ouest; plus tard 
nous détaillerons celui qui lui est réservé» en cas d'une 
grande invasion des puissances ennemies au midi de LaLoire. 

De La Rochelle» grand dépôt pour une partie de ses ar- 
mées de l'Ouest, le gouvernement bloque ou ravitaille à 
volonté tout le littoral; pour les rebelles, cette ville offrirait 
un réduit et uncentre de gouvernement, un moyen de com- 
munication avec l'étranger et les adeptes du parti ré- 
pandu dans le reste de la France ; en cas de guerre civile 
dans rOuest, l'occupation de cette ville est donc urgente. 

En 1568, le prince de Condé et l'amiral Coligny, après 
la perte de Rouen et d'Orléans, s'étaient réfugié dans La 
Rochelle avec bOO hommes ; de cette belle position ils com- 
muniquaient avec l'étranger, la Bretagne et la Normandie, 
provinces remplies de leurs partisans ; ils donnaient la 
main aux rebelles du Périgord, de la Provence , du Dau- 
phiné et du Languedoc. 

En mars 1793, le général Biron restreignit les destinées 
de la Vendée, sauva la révolution, en restant» malgré Tor- 
dre du comité de salut public, sur la Sèvre et la Cha- 
rente pour conserver La Rochelle et intercepter, le long 
du littoral, la comimunication des Anglais avec l'intérieur 
du pays insurgé. 

La même année le chevalier Tinteniac, émissaire des 
Anglais, débarqué près de Saint-Malo, engageait les Ven- 
déens à s'emparer d'un grand port, La Rochelle, Roche- 
fort ouLorient, pour se lier avec l'Angleterre, les puis- 
sances et le reste de la France, qui ignoraient totalement 
leurs intentions. Les généraux répondirent : «Nous n'avons 
»de port que Saint-Gilles; 60,000 insurgés continueront 
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«d'occuper les forces républicains dans le Bocage; 10,000 
» autres feront une pointe sur Cherbourg.» 

Si» à cette époque, La Rochelle était tombée au pouvoir 
des royalistes ou des Anglais, c'eût été fait de la répu- 
blique, comme Biron l'avait entrevu : la seconde bataille 
de ChoUet et l'expédition d'outre-Loire, qui perdirent l'in- 
surrection, n'auraient même pas :eu lieu. 

Cependant cette place s'est pour ainsi dire gardée seule 
jusqu'en 1794; alors le comité de salut public, éclairé sur 
son importance, décida qu'il y aurait toujours 2,000 hom- 
mes de garnison : nous y comptons 1,800 soldats; les dé- 
pôts et convalescens de la Sèvre niortaise ; 20 pièces d'ar- 
tillerie, outre le matériel de la marine, un demi armement 
pour la place : dans le port ou en rade il y aura au moins 
une frégate, deux corvettes et quatre péniches armées. 

Napoléon voyait également dans cette ville la place de 
BÙreté pour une longue guerre civile : aussi, après le 20 
mars 1815, son inquiétude fût-elle grande tant que l'an- 
cienne capitale du parti huguenot n'eut pas reconnu son 
gouvernement : La Rochelle me refuse donc ses portes^ 
furent ses premières paroles, à l'officier chargé de lui por- 
ter cette nouvelle. 

Rocheforty les îles de Réeûd'Oleroncomplèienï cette 
grande position^^militaire, et ajoutent à son importance, 
en cas de troubles dans l'ouest et le lùidi de la France, ou 
de guerre avec une puissance maritime. 

Marans, d'où l'insurrection pourrait bloquer La Ro- 
chelle par terre ou gêner son commerce maritime, est la 
porte de cette importante position, vers la Vendée. Le ma- 
rais et les canaux fortifient suffisamment la ville et des- 
sinent, en avant, une vaste tète de pont, du côté du pays in- 
surgé : en 1686, Henri IV, comme Napoléon à Arcole, sur 
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Gilles jusqu'aux Mouiiers les Maufaits : selon le général 
Dutruy une faible augmentation de 200 hommes aurait 
suffi pour assurer la tranquillité dans tout le pays, entre 
La Vie, F Yon et le Lay : nous occupons cette étendue par 
1,200 hommes;, une corvette et deux péniches en rade sur- 
veillent la côte^ correspondent avec Paimbœuf, l'Ile Dieu 
et La Rochelle. 

Luçon, lun des six camps conservés en i79(i, couvert 
par les défilés de la Glaye, de Hareuil, de Sainte-Hermine 
et de Pont-Gharron sur le Lay, défend la tête d'un marais 
de près de dix lieues de long , à travers lequel il sera tou- 
jours facile d'envoyer des secours de la Rochelle et de Ma- 
rans : d'ailleurs les rebelles n'arriveront jamais en forces, 
devant cette position, découverte si favorable aux puissaxï- 
tes combinaisons des trois armes, où ils perdraient tous 
leurs avantages ordinaires ; en cas de succèsn ils ne l'oc- 
cuperaient même pas longtemps. 

Le 80 juillet 1793, le général Tuncq, avec 1,600 hommes, 
défendit les approches de cette ville, contre 16 à 20,000 
Vendéens : le l!i août 1798, avec 6000 hommes, il battit, 
dans la même poûtion, A0,000 insurgés de la grande ar- 
mée, de l'armée du centre et de celle de Gharette ; il prit 
seize pièces de canon : l'artillerie légère républicaine, dont 
le jeu était libre, décida de suite l'aiFaire. 

Sur les hauteurs en avant Luçon, entre le Lay et le ma- 
rais, les ravins et villages de Corp et de Saint-Génome, est 
une position d'une lieue d'étendue^ avantageuse pour la dé- 
fense des passages de Mareuil et de Saint-^Hermine sur la 
Smagne, ou pour combattre, devant Luçon , une armée ve- 
nant du centre de la Vendée. 

Le Pont de la Clajre (1) est un défilé important et facile 

(i) Ou le port de Qaye. 
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à tenir quoique dominé sur les deux rives du Lay : dé- 
fendu avec succès, pendant les journées des 18 et 20 juin 
1793, par un demi bataillon républicain, ce poste fut 
surpris et enlevé deux jours plus tard» 

Au-delà, près du Givre, est le pont rouge, espèce de coupe 
gorge où vient maintenant aboutir la nouvelle route de 
Mauriq. 

La position de Saint-Cyr, devant laquelle Charette échoua, 
en septembre 1795, avec 10,000 hommes contre 400 répu- 
blicains j est ^ du côté des Sables , la véritable tète de pont 
du Lay , lorsqu'on a assez de troupes pour s'étendre^ . 

Mareuily au confluent du Lay et de la Smagne^ sur la 
route' qui de Luçon conununique avec Bourbon, èriirè 
TYon et le Maillet, est un point utile pour assurer le ravi- 
taillement de cette avancée dans le centre du Bocage. 

Les ponts de Sainte-Hermine sur la Smagne, de Charron 
sur le grand Lay, de Saint-f^incent sur le petit Lay, le pas- 
sage du moulin de la rivière , la Smagne et le Lay d'iùie 
part , leurs affluens de l'autre , des bois de tous côtés font , 
de la route de Sainte-Hermine à Mpnuigu , un long défilé 
de six lieues jusqu'aux Quatre-Chemins, où les bois de ïhé^ 
bergement et de Soubise flanquent une belle position : de ce 
lieu, célèbre pendant l'insurrection, et jusqu'à Montaigu, 
la route est couverte par les deux branches de la Maine qui 
se rapprochent de plus en plus. 

Un grand nombre de combats, entre autres la fametisse 
déroute des 1,000 hommes de Macé, près du pont du mou- 
lin de la Rivière^ ont rendu ce défilé célèbre* En mai 1793 , 
les insurges se retranchèrent au pont Charron contre, l'armée 
de La Rochelle ; rarement ils dépassèrent Sainte-Hermine. 

Le poste de Chantonay tourne la plupart des défilés de 
cette route; mais, renfermé entre les bratnches du Lay, on 

XfO 55* 2Q3ÉRIE. T. 11. SEPTEMBRE 1855. 18 
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doit le considérer comme très dangereux , tant que W 
routes qui doivent le joindre à Creil de Boumezeau et k 
Bourbon, à Pourange et à la, CMtaigneraye, n'auront pas été 
exécutées, ou que le poste des Herbiers ne sera pas lui- 
même occupé* 

La brigade de Luçon , forte de 1 ,800 hommes , aura , sor 
ce point , 400 hommes bien retranchés. 

Fonienay a une ancienne importance que sa populatioa 
maintient ; elle fournira un précieux débouché pour péné" 
trer dans la haute Vendée , ou pour tourner les défilés du 
Lay, si on exécute les routes qui doivent joindre cette ville^ 
d'une paît , à La Rochelle et à la Sèvre Nantaise ; de Tautre 
à r Argenton , au Thouet , à Saumur et Angers. Pris en 
1793 parles Vendéens, cet ancien chef-lieu de préfecture 
fut presque aussitât abandonné : il domine la Vendée et ses 
marais, qui se joignent à ceux de Luçon ; deux routes , sé- 
parées par la rivière de la Vendée , le lient au bourg de La 
Chàtaigneraye : ce cantonnement sera de 1,000 hommes. 

Parthenay^ l'un des six camps conservés en 1794 y do- 
mine les versans du haut Bocage , termine la ligne de la 
Sèvre , commence celle du Thouet , lie les corps de La Ro- 
chelle et du Layon , couvre Poitiers. Les routes , qui con" 
duisent ou doivent conduire à Saumur, Nantes , Bourbon, 
Miort,Satnt;-MezantetPbitiers s'y embranchent. La garnison 
de cette ville , par* la nouvelle route que l'on se propose de 
feire passer st Secondigny , Chantonay et Greil de Bourne^ 
zeau, appuierait au besoin ces deux premiers postes : 1,500 
hommes, y compris 500 hommes de garnison à Cours, com- 
poseraient ce cantonnement 

Ce poste, à un quart de lieue au-dessus de ChampdenierSi 
sera lié avec Secondigny et Bressuire par une nouvelle rooie; 
entre l'Autise et la Vendée, il domine leurs sources, couvre 
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Niort , lierait la moyenne Vendée aax sources de la Sèvrë 
fet du Thouet , si Ton ouvrait uiie route de Fontenay par 
Coulonges et Cliampdeniers : les bommunications devient 
draient ainsi très faciles en aVaht et le loiig de la ligne de 
la Sèvre. 

Soit que Ton agisse offénsivemèht au-delà du Làj^ sent 
que Ton reste acculé à la Sèvre, il faudra toujours occuper ^ 
avec plus ou moins de forcés, les Sables , Luçon, Fonienay, 
Cours et Parthehay , embranchemens des routes au mîctt dii 
Bocage; clefs des rivières et passages : sans celte précaution | 
k Sevré et le marais deviendraient une barrière difficile à 
franchir pour Tarmée de La Roçbelle, presque bloquée sur 
la rive gauche de celte rivière. 

Lki Châtaigneraie^ point culminant du Bobage, à une 
marche de Bressuîre, de Fontenay; de Chantonay et des 
Herbiers ', commande les sources et défilés du haut Lay ^ de 
la haute Sèvre Nantaise et dé la Vendée; doit, d'après lé 
nouveau projet des routes stratégiques ^ devenir le centre de 
&ix communications : ce poste, le seul qui couvre bien Fon- 
tenay, eét précédé d'un camp avantageux qui empêche Fen-^ 
uemi de s'étendre dans la plaine. En avril 1794, et à deux 
reprises différentes, 1,000 homsnes le défendirent contre 
5000 rebe-Ues; en mai 1794, le comité ordonna son évacua^ 
lion , préférant conserver Partenay, Bressuire et Coacourson. 
Sur les réclamations du général Turreau ^ on occupa ce der-^ 
nier point, Chîché et La Châtaigneraye. En juillet 1794^ 
cette ville fut inutilement attaquée par 4,000 Vendéens: 
nous la garderons avec 500 hommes détachés de Fontenay. 

Les Herbiers t les Quatre-^Chemins et Bourbon ont éga- 
lement action sur tout le pays entre la Maine , la Loire , la 
mer et le Lay ^ mais des trois positions, Bourbon est la plue 
importante. 
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1' Parce que la plupart des routes existantes dans la 
Vendée s'y croisent. 

2° Cette \ille touche aux marais, aux côtes et est voisine 
des Sables , sa porte de secours. 

3° Elle commande les passages importans deTAtizaiice, 
du Jaunay et de la Vie , qui prennent en travers toute la 
portion de côte abordable. 

4** Elle facilite l'accès dans le Bocage à travers la ligne 
du Lay, et assure la communication de Nantes avec La 
Rochelle. 

Le pays , sur lequel ce poste important a action , peut être 
divisé en quatre arrondissemens principaux : les Sables, entre 
la Vie et le Lay^ Machecoult, entre la Vie et la BoiJogne; 
Montaigu , entre la Boulogne et la Sèvre ; Chantonnay, entre 
les deux branches du Lay. 

En 1816, Napoléon avait donné Tordre formel d'occuper, 
le plus tôt possible, ce point avec deux régimens que Ion 
dirigerait de Clhollet. Mais, intimidé par l'afiaire d'Ecliam- 
brogues, où cependant les rebelles s'étaient retirés faute de 
cartouches, on écrivit au général Lamarque qu'il serait im- 
possible de faire ce mouvement à travers les positions de 
Mortagne, des Herbiers et des Quatre-Chemins : ces let- 
tres , interceptées , enhardirent les insurgés. 

En juin 1794 , Gharette s'établit dans ce bourg , occupant^ 
vers le marais, Palluau^ Legé, le grand et le petit Luc, le 
Poiré 5 au midi, Nesmy, Aubîgny, Chaillé, le Tablier et 
Château-Guibert. 

En 1795, Sapinaud n'osa pas attaquer, avec 8,000 hommes, 
300 républicains qui s'y étaient fortifiés. On y comptait, a 
cette ^oque, 468 habitans^ aujourd'hui il y «n a 3,904, 
qui , presque tous opposés à l'ancien régime, se défendraient 
eux-mêmes. 
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Une caserne , voûtée à l'épreuve pour un bataillon , forme, 
avec les anciens fossés du château , une espèce de citadelle. 
Cette ville, couverte d'un simple mur d'octroi , avec- barrières 
défensives , résisterait facilement à l'insurrection , sans ce^ 
pendant pouvoir devenir un poste respectable si elle tombait 
entre ses mains : le cantonnement de Lucon y détachera 
t ,000 hommes. 

Les villes de Bourbon, de Chantonay et de la Chàtai- 
gneraye, à une journée de marche les unes des autres, et 
des quatre chefs-lieux de cantonnemens , sont les avancées 
de la division de La Rochelle. 

Une réserve de 1,500 hommes , presqu' entièrement com- 
posée de troupes de ligne aguerries ou de garde nadonale 
mobile , agira partout où les circonstances l'exigeront. 

La force totale du corps de La Rochelle sera donc de 
0,000 soldats , et de 47 pièces de canon ; on répartira la ca« 
Valérie plus particulièrement dans les cantonnemens des 
Sables et de Luçon : i frégate , 3 corvettes , 6 péniches sur- 
veilleront la côte, depuis SaintrGilles jusqu'à La Rochelle. 

Biyision de Saamnry ligne du La^on et da Thoaet. 

La deuxième division établira son quartierTgén^ral à Doué^ 
ses forces seront réparties de marche en marche sur le Layon 
et le Thouet^ elle aura pour dépôts, Angers et Saumur^ 
Chollet, pour avancée vers le centre du Bocage, 

Angers, position importante de laquelle on menace les 
passages sur quatre rivières , la Loire, le Loir 9 U Sarthe et 
la Mayenne \ d'où Ton maîtrise les communications de la 
capitale sur Nantes , et de la rive droite à la rive gauche. Les 
huguenots regardèrent toujours comme décisif, l'avantage 
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qiie leur donnaît cette ville de porter la guerre* au-delà do 
la Loirp. 

A deux lieuea, au sud^ sont les pofits ^ Ce, sur la Loire, 
^ul passage pemoanent depuis Nantes jusqa à Saumur; 
point de concours des routes de Nantes, de Bourbon , de La 
Rochelle , de Fontenay et !poi tiers : César y tint un de ses 
quartiers pour contenir les provinces de T ouest de la Gaule. 

Ce passage^ sur les boires considérables que la Loire forme 
en cei endroit ^ a 1,500 mètres de longueur lors des eaux 
moyennes^ il est d'une facile défense par un faible détacbe- 
ïnent : les Vendéens ne Toi^t franchi directement que le 
26 juillet 1703 ; ils Fabandonnèrent le soir même. 

En avant, la position d'Erigné, couverte par le ruisseau 
de Laubanci , a Tincouyén^ent d'être trop étendue et de pou- 
voir être toiirnée verç la gauche, sur la route dçBrissac, 
qui seule couvre la ligne de retr^iite ] la droite doit être por- 
tée jusqu'à la roche de Meurs d'où Fou domine, à couvert 
d'un ruisseau et d'un étang, toute la position jusquaux 
ponts de Ce. Le centre est assez mal placé , soit au village 
d'Erigné , soit aux moulins qui sont à proximité , et tous 
dans un fond. 

Le 20 juillel; 1793, Erigné fut occupé par \in camp Je 
600 soldats: ceux-ci détachèrent 160 hommes aux moulins, 
200 auti^s , avec deux pièce^ de 4 9 à une redoute vers 1 ex- 
trême gauche. Le 26 juillet, Î2,0Q0 Vendéens enlevèrent 
la redoute, cernèrent le camp de MjBurs, dont les troupes? 
privées de retraite , se précipitèrent du haut de la roche; 
moitié se sauva par la Loire , l'autre fut égorgée. Si f'^^^^ 
position , qui , d'après les représentant et autres te'moins 
oculaires , pouvait tenir contre des forces centuples ? a^^^^ 
été bien défendue , les garnisons d'Angers et de Ce auraien 
pi| le temps de porter secours ; l'enlèvement de la route ûc 
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Piissac n aurait pas décidé Taffaire en faveur des Vendéens. 

Sciumur, à une demi-marche du Layon et de la Vienne, 
limites orientales de la Vendée militaire , maîtrise les com- 
munications de Nantes av«c Paris , de la rive droite à la rive 
gauche de la Loire ; domine le Thouet et T Argenton Cette 
ville peut être soutenue de Tintérieur de la Vendée*, elle 
donnerait aux rebelles le moyen de gêner la navigation du 
fleuve et de communiquer avec les dépàrtemens de la rive 
droite, d'en tirer des vivres ^ d'y éteiidrerinsurrection, de 
s^ mettre en rapport avec le nord et Test, de menacer la 
ligne d'opérations des corps qui oseraient franchir la double 
barrière du Thouet et de la Dive , pour s'avancer vers le 
centre du l^oc^e. 

Saumur es% dé&ndu, au nord par la Loire, à l'ouest par le 
Thouet , en av^nt duquel la butte de Boumant fait tète de 
pont. Le 9 juin 1793, avant l'attaque des Vendéens, cette 
position était hérissée d^ redoutes 5 le château, élevé à l'ex- 
trémité d'un plateau qui domine la ville , appuyait une ligne 
de retranchjsmens, dit^ c^unp de Warrins, et tracée depuis la 
Loire jusqu'au Thouet. Les généraux royalistes, ne pouvant 
embrasser entièrement la position , à l'aide de deux attaques 
éloignées et séparées par une rivière , ni* attaquer sur une 
seule 7ive du Thouet, sans s'exposer à être débordés sur 
l'autre, se seraient probablement retii^és de devant Saumur, 
si Tardeur deà paysans, l'incapacité du plus grand nombre 
des généraux républicains , la mauvaise composition de leurs 
troupes n'avaient levé les principales difficultés < la prise de 
cette ville , où les Vendéens ne parvinrent pas à établir de 
garnison régulière, leur donna 15,000 insurgés d^ plus (1). 

(l) Les troupes mal armées, dëraoralisëes par la dérouta du 7 
juin, étaient au nombre de 8,000, dont 1/7* de la ligne. l.es gêné- 
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La position est cependant trop étendue, et sujelte à être 
prise en flanc et de revers par les hauteurs du Thouet ou de 

raux arrives la veille ne coDDaissaient ni les corps, ni les positions. 
Lçs cartouches et munitions manquèrent des le milieu du combat, 
Les troupeSi tout en criant k la trahison, refusèrent plusieurs fois 
de charger. Les Yendëens étaient au nombre de 3o,ooo hommes. Le 
château, qui n'avait ni garnison ni approvisionnement, se rendit le 
soir même. 

Berthier, arrivé a l'armée de l'Ouest peu avant cette journée, y 
donna des preuves de courage et de capacité militaire ; ses talons 
pour l'organisation furent de suite mis a projSt par les représen- 
lans et les généraux, pour rétablir Tordre dans l'armée de Sauraur. 
A la môme époque le ministre de la guerre le manda auprès de lui 
comme ,1e seul officier capable de rendre un compte exact des de- 
sastres précédens, et d'indiquer les mesures k prendre pour les 
éviter à l'avenir ; mais la commission centrale reconnaissant w 
présence de Berthier indispensable 4 Varmée, dont la réorgamsa- 
lion due à ses soins n* était pas encore complète, le retint par un 
arrêté. Ronsin, lui-même, qui voyait avec peine cet officier dé 1 an- 
cien régime , ne put s'empêcher de rendre justice k son infaligaWe 
activité, en signant cette pièce. Tellq a été l'apparition, dans l'Ouest, 
d'un homme devenu depuis si célèbre* 

Cependant Bertbier, conformément aux prdres du gouvernement, 
rédigea, avec le général Dutruy, [un mémoire sur les événeroensoe 
Saumur, dpnt les causes y furent courageusepient dévqile'es. U^ 
bureaux irrités le dénoncèrent; le chef d'état-major Ronsin lui re- 
tira sa confiance et le fît destituer. 

Berthier était petit de taille , simple de manières et d'une gran 
discrétion dans le service. Possédant k fond Iqs connaissances et 
ditions militaires de l'ancien régime, il avait acquis dans denau e 
positions une grande habitude de la guerre. Soi^ esprit était » > 
précis, éloigné de toute pédanterie ; on admire sa correspondan j 
où tout était prévu et dit d'une manière sin^ple, laconique, et c 
pendant dans le style le plus convenable, pour éviter les malen e 
dus, si fâcheux et si communs k la gi^erre. Il expédiait les ordres 
piouvement par triplicata et de différentes manières, afin quc,<ï 
que fussent les accidens | dont il savait faire la large part, un avi 
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la Loire : 8,000 hommes de bonnes troupes pourraient peut- 
être l'occuper avec avantage contre 24 à 30,000 Vendéens; 



moins parvînt à temps ; aussi, pendant l'exercice de ses éminentes 
fonctions , et quoiqu'il n'eût autour de lui qu'un petit nombre d'offi- 
ciers laborieux, pas un seul détachement de l'immense armée qui s'é- 
tendait du nord au midi de l'Europe, et où il ordonnait toutes les 
mutations d'un corps h l'autre, ne fit un faux mouvement, ne fut un 
seul instant oublié j perfection a laquelle nous ne voudrions pas 
croire, si elle n'était encore attestée par tant de témoins occulaires. 

Cet illustre chef d'état-major était dévoré par l'amour de son mé- 
tier : infatigable au travail, éloigné de toute espèce d'intrigues, mo- 
deste et dissimulant les immenses services qu'il rendait chaque 
jour; rempli d'égards et de dévouement pour le génie auquel le sien 
s'était si heureusement associé. On raconte que, pendant la malheu- 
reuse retraite de Russie, recevant d'heuie en heure des rapports du 
commandant de l'arrière garde, il allait, lui-même, les remettre 
chaque fois, de nuit ou de jour, en grande tenue, a son général en 
chef, prendre ses ordres, qu'il détaillait et expédiait aussitôt. 

La probité, le discernement et la grandeur avec lesquels il em- 
ploya les fonds considérables mis à sa disposition pour les officiers 
en mission et la partie secrète de son service, lui font également 
honneur. Toutes ces éminentes qualités sont précieuses chez un 
chef d'état-major : elles ne paraissent avoir été réunies dans un 
seul homme, que pour la France et pour Napoléon. 

Cet homme utile n'a pas été k l'abri des injustices des contempo- 
rains : on a même attribué au grand capitaine, au sujet de son 
major-général, une peinture grotesque qui accuserait la plus grande 
ingratitude, si elle n'était henreusement démentie par une longue 
estime réciproque, et ces paroles, qui, de Sainte-Hélène, ont tant 
rehaussé deux des plus brillantes spécialités militaires des temps 
modernes : Berthier et Murât nCont manqué à Waterloo. 

Les hésitations de l'illustre major-général dans son court com- 
mandement en chef de l'armée d'Allemagne, en 1809, °^ peuvent 
d'ailleurs nuire à sa renommée militaire : un génie, qui a constam- 
ment exercé toute sa puissance dans une spécialité étendue, doit 
d'abord éprouver quelqiie embarras a faire aussi bien dans une 
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mais il faudrait approvisionner lecliateau, coavrir du c6lS 
de la ville, par un petit ouvrage, le pont Fouchard , afia que 
si Tennemi venait à s* aventurer entre le cbâteau et le Thouet, 
on put, comme voulut le tenter un moment Coutard, daos 
la journée du 26 juillet , charger ses masses jusque dans les 
l'ues , ou , au moins, y effectuer la retraite, que cet officier- 
général fut obligé de faire, sur Brissac : on se lierait , par des 
avant-postes, avec Doué et Montreuil; on couperait le pont 
de SaintrJust , sur la Dive , par lequel les Vendéens arri- 
vèrent, en }793 , sur les hauteurs du château. 

Le général Turreau pensait qu'un détachement peu con- 
sidérable ferait mieux d'évacuer cette position , le chàteatt 
excepté , de couper le pont et de défendre seulement le pas^ 
sage de la Loire. 

3,000 hommes et 20 bouches à feu garderaient Angers et 
Saumur ^ ces deux dépôts importans , où il n y avait, le î6 

autre spécialité non moins difEcile, non moins élevée ; les hommes 
réellement capables sont ceux qui ont un domaine à eux, en dehors 
duquel leur puissance diminue ; les médiocrités réussissent égale- 
ment partout 9 c'est-k-'dire mal ; et c'est sans doute dans ce sens, 
qu'il faut prendre l'honorable refus de Yauban,. de se charger de 
commandemens de troupes, auquel il prétendait n« rien entendre ; 
car, que de généraux d'armée auraient d4 se récuser au mém? 
litre. 

Ce fut sans doute une grande erreur de la part de l'Epbestion 
moderne, d'avoir, en i8i4» accepté une place dans la maison mili- 
taire de Louis XYin : mais Condé, Turenue, pnt aussi leurs fautes, 
et le héros redevient quelquefois homme. D'ailleurs, le besoin de 
repos après 44 années de services, si chanceux et les plus honora* 
blés qu'homme puisse réunir ; la catastrophe dont il venait à!è.\x^i 
ainsi que tous ses frères d'armes» témoin et en partie viçti^ne y^^' 
être même des torts apparens de Napoléon envers la France ou la 
propre dynastie impériale, font sinon excuser, du moins co.nceVP"' 
un moment d'erreur k la fin d'une vie si utile, si glorieuse. 
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juillet 1793» que 6 bataillons et 400 cheVAUX^ d'ailleurs 
r insurrection n'y parriendra qu'en cas de grands succès, 
mais divisée , affaiblie y cbassant devant elle des débris plus 
que suffisans pour compléter les garnisons de ces deux 
villes. 

Le Layon dessine avec le Thonet, l'Argenton et la posi- 
tion de Doué» uiie grande tête de pont» dont Pont-Barré , 
Concourson et Verchès sont lea principaux débouchés. 

Les républicains ont presque toujours été maîtres de la 
me droite de cette rivière, dont la défense exigerait au 
moins 1,5»000 hommes, si la population n'était pas aussi 
bien disposée ; 1,600 soldats suffisent. 

Si, comme le firent les Vendéens, le 27 )uini70A, après 
la prise de Paye et de Thouarcé, l'on retenait l'étang de 
Beaur^aire qui fournit la plus grande partie des eaux du 
Layon I si l'op coupait le pont de Thouarcé. et détruisait 
)es écluses , la rivière deviendrait guéable dans un grand 
nombre d'endroits ; et il serait plus difficile de la défendre 
avec peu de forces. 

Les postes à occuper le long de cette ligne sont Chalonnes: 
Pont-Barré, Thouarcé ou Martigné, Concoiyson; Doué 
comme quartier -général; Montreuil et Thouars sur l'Ar- 
genton. 

Chalonnes e^t couvert, au nord, par la Loire; au sud, 
par le ruisseau de Saint-Laurent; à l'ouest, dominent les 
hauteurs de la Triballeue : ce poste ne peut surveiller la 
navigation de la Loire à cause du grand nombre d'iles et 
de boires qui donnent 3, 000 mètres de largeur au passage; 
par cela même, il faciliterait la communication indivi- 
duelle des insurgés d'une rive à l'autre : d'ailleurs, il sert 
d'appui à la ligne du Layon et communique par une route 
départementale avec ChemiUé et le centre du pays : nous 
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y laisserons donc un petit détachement de 200 hommes 
bien fortifiés avec chaloupe canonnière, bac et plusieurs 
barques, soit dans une des trois lies où se fait le passage, 
soit sur la belle position de Pierre cou, entre le Layon et 
le Thouet. 

Le iU mars 1705, 800 républicains débusquèrent les 
royalistes de ce poste et parvinrent, après trois heures de 
combat, à les chasser des hauteurs qui dominent la liUe: 
le 18, les républicains, attaqués par trois colonnes de 
Stofflet, fortes ensemble de 2,100 hommes et 400 chevaux, 
furent repoussés jusques dans Chalonnes,d'où ils chassèrent 
ensuite l'ennemi. Le 20 ils se retirèrent de l'autre côté de 
la ville et du pont, sur la hauteur de Pierre-Cou» 

Pont-Barréy le premier passage à forcer pour arriver 
sur les ponts de CéetSaumur, communique par Chemillé 
avec tout l'intérieur de la Vendée : en arrière, est la belle 
position de Beaulieu que Berruyer n'osa pas occuper, en 
avril 1793, avec les volontaires; au-delà, le village de Saint- 
Lambert, son quartier-général; à droite et à gauche, ks 
petits ponts de Saint-Aubin de Luigné et de Rablay : le 
premier paiesage doit être coupé ; le second gardé comme 
donnant accès sur Chemillé , par la rive gauche de THy- 
ronne : 600 hommes occuperont ce pont facile à défendre 
et au-delà duquel les rebelles s'aventureront d'autant moins 
qu'on pourrait encore les arrêter, soit dans la forêt et sur 
le ruisseau de Beaulieu ; soit à une lieue en arrière , sur le 
ruisseau de Laubanci, soit, enfm, aux ponts de Ce* 

D'après le nouveau système des voies stratégiques, Pom- 
Barré sera mis en communication directe avec Nantes et 
trois passages sur la Loire, Chantoceau, Ancenis, Mont- 
Jean, par les routes n°* 3, 30 et 32; avec Bressuire, Par- 
thenay et Niort par la route n®9. 
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Thouarcé, ou plutôt la position de Fé vers Chavaignes, 
commande le Layon entre Concourson et Pont-Barré ; au 
dessus, et à une lieue de distance, sont les ponts des Noyers 
et d'Aubigné; la position de Martigné, ou de Fline qu'il 
faudrait occuper si on ne prenait pas celle de Thouarcé : 
on peut supprimer ces passages, au moins celui d'Aubigné: 
200 hommes garderont Thouarcé , d'où ils surveilleront 
également les villes de Vihiers et de Chemillé. 

Au moment où le général Labarolière voulait déboucher 
de la position de Fline, le 16 juillet 1793, il fut surpris du 
côté de Thouarcé, par la droite et les derrières de son 
camp. 

En juillet 1794, 300 fantassins et 50 cavaliers républi- 
cains enlevèrent la ville de Thouarcé, prise peu auparavant 
parles insurgés : ils campèrent dans la direction de Chavai- 
gnes. 

Concourson, défilé sur le Layon, en arrière duquel était 
l'un des six camps conservés en 1794: de ce village au bourg 
de Vihiers, on traverse six ponts et la forêt de Bitault; à 
une lieue à droite et à gauche sont les ponts de Saint- 
Georges et de Verchès, desquels on tourne une partie de 
ces défilés; en avant, les moulins des Rochettes assurent 
ie débouché au-delà de la rivière. 

Montreuil, sur l'Argenton, empêche que la retraite vers 
•Saumur et la Loire ne soit coupée par la rive droite du 
Thouet. 

En mai 1793, le général Leigonnier occupait cette ligne 
avec 3,500 gardes nationaux à peine organisés : sa réserve, 
forte de 1,500 hommes, était à Yerchès. 

Doué, avec les positions accessoires de Concourson et 
deMontreuil, ferme l'intervalle entre le Layon et le Thouet, 
et couvre Sauiuur, surtout si on odcupe Brissac : la réserve 
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aurait le temps de marcher aux ponts de Ce par Doué, sut 
Angers ou aux buttes de Bomaut sur Sanmur , si les dé- 
filés entre la Loire et Pont - Barré étaient successive- 
ment disputés : cette ville ouverte de tous côtés, environnée 
de plaines et de quelques hauteurs qui présentent des 
positions avantageuses» surtout contre les rebelles^ à cause 
du libre jeu de Tartillerie et de la cavalerie^ était, selon le 
général Turreàu» un mauvais poste pour 3,000 honunes 
contre 10,000 Vendéens qui pouvaient les cerner de tous 
côtés. 

Le 7 )uin 1703, Leigonnier voulut inutilement y ral- 
lier ses 3,500 soldats chassés des positions qu'ils occa- 
paientsur le Layon, depuis Saint-Georges jusqu'à Mon- 
treuili les Rôchettes ayant été tournées par leur droite, 
Verchès par la gauche : 1,400 hommes suffiraient; /iOO à 
Concoursoù, 400 à Montreuil, 800 en reserve à Doué. 

En arrière du Layon, le ruisseau de *Laubanci et celui 
de Juigny dessinent, autour de Gé^ une tête de pont inter- 
tnédiaire, dont les principales portions sont la roche de 
Meurs sur la route de Chemillé, Brissac sur celle de Doué: 
un château et un étang rendecît ce dernier viUage facQe à 
défendre : la garnison d'Angers occuperait cette ligne, de 
Chalonnes à Thouarcé, jusqu'à la retraité des troupes du 
Layon. 

Thouars, point de conmmiiication intermédiaire entre 
Saumur, Poitiers et Niort, doit être lié aveôFontetiay parla 
h)ute de la Châtaigneraye à Bressuire; à Bourbon par 
«elle de Bressuire à Creil de Boumezeau : cette ville dominé 
le Thouet, la Dive et la rive droite de TArgenton; avec Mon- 
treuil et Doué, elle achève de fermer l'espace de F Argenton 
au Layon , et flanque cette dernière ligne : la por- 
tion est couverte du côté de la Vendée, par le Thouet, 
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fitir ce poiïit très encaissé et qui bordé les deai tiers dé 
l'enceinte ; on y arrive, de Fontenay et Bressuire ; pai^ xxii 
faubourg et deux ponts rapprochés que Ton négligea de 
couper en 1798 : la garnison fut alors tournée par le gué 
aux riches, au-dessus du village de Vrînes, à une defni- 
lieue de la ville ; ce passage est dominé , du côté de la 
Vendée, par les cinq hauteurs du Ligron ; il faudrait Toc- 
euper, afin que les rebelles ne puissent intercepter; au 
pont, la retraite sur Saumur. 

Napoléon regardait la ville de Thouars comme la véri- 
table clef de cette partie du Poitou : elle fut prise le 5 mai 
1798, aprèsla défaite des colonnes de Leygonnier, par 25,000 
royalistes, sur 8,500 républicains, qui s'y défendirent 
assez mal pendant trois jours; peu après, ces derniers y 
rentrèrent avec 2,000 hommes : à cette époque, la ville était 
fermée par un mur et des portes, qui, suivant le général 
Turreaur la mettaient à même de résister à des bandes. 

Thouars, extrémité gauche de la ligne du Layon, lie 
l'armée de Saumur à celle de La Rochelle : cette' position 
eomimande J&ressuire : 600 hommes loccuperont. 

La division de Saumur comptera donc 6,000 baïonnettes, 
80 pièces de eanon, ^ chaloupes canonnières. 

On remarquera que, principalement à l'origine de la 
guerre, les colonnes républicaines furent presque toujours^ 
arrêtées à une marche en avant du Layon, près du contre- 
fort de Saint-Florent ; ce qu'on doit attribuer à la mauvaise' 
composition de ces troupes, et surtout à l'absence d'un' 
corps d'armée mobilç, agissant près de Mortagne pour' 
tourner les rassemblemens opposés à la division du Layon. 
En arrière de cette ligne, la Dive et ses marais forment unV 
seconde barrière que l'insurrection n'a jaûiais franchie ;* 
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d'ailleurs , le pays serait encore moins favorable à celle-ci 
que la rive droite du Layon. 

La chaîne principale des Cévennes (1), qui se prolonge 
jusqu'à Saint-Florent, était un grand obstacle aux mou- 
vemens des colonnes républicaines vers le centre de la 
Vendée : c'est donc avec raison qu'on veut ouvrir, deux 
routes : la première allant de Pont -Barré sur Nantes, 
le long de la rive gauche de la Loire ; une seconde de 
Vihiers à Châtillon; trois autres, dirigées de Bressuire 
sur Pouzauge, la Châtaigneraie et Champdeniers , seront 
précieuses pour* les communications du corps de la Sèvre 
avec celui de Saumur. 

En 1798, on ne pouvait déboucher du Layon que par 
des chemins de traverse : aujourd'hui il y a les routes de 
Pont-Barré ou de Châlonneâ, sur ChemîUé, Beaupreau et 
GhoUet; celle de Goneourson â Ghollet. 

En arrière de là chaîne, les positions de Lasalle de 
Vihierô, de Ghemillé et d'Argenton seront liées par une 
nouvelle route qui se prolongera jusqu'à Bressuire. 

Gette dernière ville, déjà avancée dans le Bocage, pr«s 
des sources de toute laVendée ijiihtaire,va devenir, d après 
le projet des routes stratégiques, le point de concours ae 
quatre grandes communications (2) ^ formant sept em- 
branchemens vers Nantes, Ghemillé et Angers, Thouars e 
Saumur, Parthenay et Poitiers, Se'coridîgny et Niort, 
Ghâtaigneraye et Fontenay , Pouzauge et Chantonay : s^ 
occupation sera aisée et plus utile : â mî-chemîri deSaum^ 
à Parthenay, cette ville faciliterait la réunion des troupe 

(i) Chaîne peu haute, mais d'une traversée difficile, à cause 
bocage qui la couvre. 
(a)N" 1,2,9, II. 
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de )a Sèvre avec celles dja Layon : 600 hommes de l'arméQ 
de La Rochelle pourraient Toccuper : En 179A ce poste , 
alors trop isolé dans le pays, fut remplacé par celui de 
Chiche. 

DlTision de Nantes. — Li^e do la Loire. 

La ligne de la Loire> depuis Ghàlonnes jusqu'à Saint- 
Nazaire» a 26 Ueues d'étendue; on y occupera, comme re- 
lâches et points intermédiaires, Ingraaoïde, Ancenis, Hondon, 
Nantes, le Pellerin et Paimbœuf. 

Ingrande est située à Tembraiichement de la route de 
Paris avec celles de Candé, qui doit être prolongé par lloni* 
Jean, Bourgneuf, d'où on communique avec Pont-Barré, 
Nantes et ChoUet : la Loire n'a sur ce point qu'un seul lit 
facile à garder: on y tiendra 200 hommes de garnison, 
deux chaloupes canonnnière, un hac, plusieurs barques» 

Vis avis /^araife^ et iSaf/ii-/7ore/if, la traversée d'une rive 
à l'autre de la Loire, se fait à l'aide de deux bacs et à tra- 
vers une lie ; il est donc difficile à surveiller : mais si ce 
poste n'était pas occupé, il deviendrait, sur la rive gauche, 
un repaire de rebelles et un lieu de passage pour eux; sur 
la rive droite, la route de Paris serait interceptée ; d'ailleurs, 
Saint-Florent est un bon point d'appui pour les coloimes 
mobiles; elles y trouveront les vivres et munitions qu'elles 
ne peuvent traîner dans leurs courses. . 

Onfit la fauie, en 17 94, d'y mettre 110,000 cartouches, 13. 
pièces de canon \ d'y construire des lignes pour 3 à 4,000 : 
hommes en mai 1794, le comité ordonna F évacuation de ce 
poste qui eût lieu le 7 juin, malgré la réclamation des. géné- 
raux Virmeux et Turreau: le 16 mars 1793, 100 Veu- 
déeus en furentchassés par 800 républicains v/enuâde Cha- 
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séparé sans qu'il eji résulte un tiraillement préjadiciable ail 
service. 

Aujourd'hui, Bourbon remplacerait Nantes comme maga-* 
sin et pour les communications avec les troupes^ mais non, 
comme centre de population ; non comme point intermé- 
diaire avec la capitale, et de surveillance pour la ligne de k 
Loire 9 qui, d'Orléans à la mer^ siur Tune et Vautre rive, 
doit être sous les ordres d'un même général^ de celui dontla 
guerre sera ou pourra devenir la plus sérieuse , tant à cause 
de l'esprit du pays que de sa position militaire : à cet égard, 
la surveillance du fleuve nous semble devoir le plus souvent 
appartenir k Vannée de la Vendée. 
, En. 1794, Nantes atvàit 4,500 hommes de garnison : Hoche 
en fit sortir 3,500 pour appuyer ses opérations : cinq mo»» 
après, pendant le séjour du comte d'Artois à V île Dieu, un 
mouvement se préparait dans la capitale de V Ouest livrée auii 
horreurs de la famine^ la communication entre les deux 
riVes était interrompue: Hoche y envoya 3^000 baïonnettes. 
Le gouvernement a le projet de faire, à Sainl-Laurenl 
des. Autels,, un embranchement de quatre routes , allant» 
Mont-Jean sur Loire,, vis à vis Ingrande, à . Pont-Barre, a 
ChoUet et à Montrevault : ces routes, dites stratégiques^ nous 
paraissent jouir d'une j^opriété anti-militaire : trois d'entre 
elles, aboutissant sur la Loiœ à des points- non fortifiés par 
leurs murailles ou populations, annuleront Nantes et la 
barrières! importante de la Loire ; ou bien il faudra garder, 
à. la fois, Champtoceau^ Saint-^Laurent des Autels, Bourg- 
n^uf , , Mont- Jean et Montrevault : la route de Saint-Laureul 
sur CUsson, a aussi V inconvénient de travei^ser la ligne de la 
Sèyre Naoïtaise, si utile pour is<der les ii^surrections du 
Layon et de la Vendée : elle obligerait à occuper Clisson. 
Jusqu'à ce que ces travaux soient exécutés, 3.^500 hoouaes 



dont iin> tiers de troupes de ligne, six pièces de eanon, (pias- 
tre chaloupes canonnières et plusieurs barques suffiraint à 
Nantes. 

Paimboeuf, était défendue en août 1793, par 2,000 
fantassins, cent canons ] du côté de terre, une enceinte et des 
pièces de gros calibre la protégeaient : deux batteries sur 
vaisseaux embossés, 20 cbaloupes canonnières, protégeaient 
la navigation depuis Nantes : 600 baïonnettes, 12 cbaloupes 
canonnières, 2 corvettes, 4 pénicbes,^ occuperont cette em- 
bouchure du fleuve. 

La Basse-Maine, la position de la Rouiflère, le Lognon> 
le lac de Grand-Lieu et TÂchenau dessinent, autour du 
pont Rousseau et de Mantes, une immense tète de pont, 
sur la rive gauche de la Loire, contre ta Vendée militaire. 

La route de Nantes à Paimbœuf débouche de cette ea^ 
ceinte entre des marécages, à une demi-lieue de la fbrèt'de 
Prince, réduit ordinaire des insurgés du pays de Rete, sous 
les hauteurs du château de Vue, qu'il faudrait occuper par 
un poste avancé de 150 hommes. '\ ' '-'. 

Port mSaini-Père , autre débouche quî conduit à Bourgs- 
neuf sur la côte, à Machecoult, Cballans et les Sablés, et 
duquel on peut tourner les insurgés quî s'opposeraient aux 
colonnes sorties du côté de là Boulogne : cette position, facile 
à défendre, serait gardée par 50 homn^s. 

Entre le château de Vue et Port Saint-Père est le pas- 
sage du Piton ^ qu'il faudrait faire surveiDer par 50 soldats : 
une reserve de 200 bommes, au Pellmn, observerait la Loire; 
garderait les établissem^ns de l'île d'Indret et appuierait 
ces trois postes sur le Bas Achenau. 

En débouchaijit de Nantps par Port Siaint-Père, poiiTira- 
battre. surSaintrPhilibert, on est obligé dejeter un pont sur 
le Tenu, ou, par un travail de quelques heures, d- arranger 
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jin gué Â Saint-Mars le Coutrais, ccmune le fit Kiâ>er en 
1793. 

Quatre chaloupes canonnières et quelques barques suffi* 
raient pour interdire le passage à travers le toc <b GramUM», 
soit aux insurgés retirés dans la forêt de Machecoult ou i 
ceux venus des forêts voisines de Touvois et de grande 
I^aude. 

SurrOgQon, «OQ occupei«ît les passages de SakU-Mairti^ 
et de ViUeneuM avec 1 50 et 350 hommes : le second a beau- 
coup d'importance ^ il forme la gauche de la position de u 
Houillère ; la route des Sables y passe^ il est voisin de celle 
dsç lia J&ochelle par. Moataigu ; les deux nouvelles routes 
de Machecoult et du Luc à «Kantes doivent aussi y aboutir. 

En avant, sur la Basse-^Boulogne, Saint-PhUiberi^ kf^ 
J0m$$), et le gué à une lieue au-dessus de Saint-^Philibert pris 
Lo^rcrUir^ soat des passages importans dans toute openr 
tioa contre les insurgés, le long dû littoral ; une réserve 
serait à Pont-James (1)^ le gros de la troupe occuperai 
SaiiU-Cohn^in^ détachant un avant-poste kSoM-i^^ 
dit Corcoué : si les routes projetées de Villenenve au Luc, ^ 
Tifïatijes à Challans par Roche-Servière , éuient faites, i| 
faudrait égalemcfnt occuper SaM PkUiberi d$ BouaiM^ ^^ 
la garnison de Nantes pouri^it menacer la communîcatioft 
des insurgés avec le littoral. 

La RouUlère^ position d'une lieue d'étendue, depiHS 1^ 
Lognon jusqu à la Sèvre Nantaise, est à c^heval sar U route 
de Monuigu à La Rochelle : la forêt de Touffou, ^ ^^ 
son centre, facilite f atuque des insurgés; deux ruisseaux 

(i) Charette y perdît 6oo honmiesy en février rjgH ; k mois sui- 
vant le général HtaKO demanda l'-oca^ation Jta pont Jamis» >^ ^ 
mieux envalppper ce chef. 



amvrent, à droits et k gauche ^ une partie du front ; 6^000 
hommes seraient insuffisans pour tenir celte ligne que les 
Vendéens pourraient tourner par Pont Saânt^-Martin, par 
Villeneuve, et mènve par Vertou^comme ils voulurent le faire 
aoûx 1793^ le mieux serait de n avoir qu'un bataillon de 500 
hommes dans cette position avaveée ; une réserve de dem 
bataillons à Ragon, point ëquidistant de Pont Saint-Martin ^ 
dt; Villeneuve, de la Roui}]fir^9 de Vertou et de la Pelée, 
commanderait ces di£férens passages. 

La Plée, Ce village situé sur la rpate de Nantes à Y^llet, 
Beaupreau et Chemillé, à une{;rande lieue de la pfenaiè^ 
ville enire la Loîre et la Sèvre, à tuie-demi lieue d0 Verlott, 
doit être occupé par un bataillon qiii assurera^ de ice c6té, le 
déboi^cbé de la fdiviaion de ]!fa|il!es et empêchera les insurgés 
de s'établir sur la rive droite de la Sevrée, en av^ant du ponC 
Rousseau. 

^ertouCe passage importauit^ur la Sêvr^ nantais)», lie les po- 
sitions de la rive droiieet de la rive gauche : enjupUet,t794» 
le général Crouzat obtint de rapprocher le cam|> A^jk 
Rouillcre au Ragon ou at«â?i^OftéJér«<^ d'élablir 1 9*200 hom^^s 
a^<;anL.p de la Plée, pour protéger les r^ooltes; e| 4« }\^'i pajr 
deux ponts jettes vis à Tis de Verton, ce camp ^iiveç çelpi de 
Ragoik : Taui^yée precéder*te, :en aoûjt 17039 iCancla^M:» ^près 
avoir chassé les insurgés des Soriniéres, de Yi^tpii^ le^de la 
Plée d'où ils bloquaient Nantes, avait occupé le jtar p^i^ 
comme avant-garde^ Grouchy,Beisser et le corps de bataille, 
restés aux N(Hêdières avec 6,000 hommes^ ayajent été iuuUle- 
nient attaqués le 28 août du côté de Vertou^ et en septembre 
I>ar la Rouillère : ces événemens démontrent la nécessité 
d'occuper ¥ertou par un fyat^âlon, et d'y avoir au moins un, 
pont. 

En cas d'attaque, la garnison de Nantes pourrait renforcer 
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la reserve du Ragon de deux bataillons ayant ensemble 
1 ,000 hommes sous les armes. 

Ainsi 10,000, hommes vingt-quatre pièces de canon, 
trente chalouppes canonnières , plusieurs bacs et barques, 
2 corvettes et 4 péniches, seraient nécessaires pour tenir la 
rive de la Lmre et conserver les débouchés de Nantes. 

Diviséon d^ëlite active. 

I 

Une division d^ élite active, de 10,000 soldats de ligne et 
vingt pièees de canon, gardera la communication entre 
Nantes et La Rochelle; éloignera les rebelles de la côte, et 
leur ôtera ainsi leurs plus grandes chances de succès; elle ne 
s^ éloignera pas du triangle formé par les villes de Bourbon, 
Montaigu et Chollet, près duquel le sort des insurrections 
vendéennes doit presque toujours se décider. 

Il faudrait donc au gouvernement, pour occuper la Vendée 
militaire et se mettre en mesure contre une insurreciion 
générale dans ce pays, trois divisions sédentaires et une 
division mobile faisant ensemble un efieclif de 36,000 
hommes (1), dont un tiers de gardes nationales mobiles et sé- 
dentaires, deux tiers de troupes de ligne aguerries : voyons 
diaprés quel plan d'opérations ces troupes agiraient dans le 
cas désormais imposible où une nouvelle insurrection 
éclaterait. 

(0 Voyez le tableau ci-contre. 

Le Chef de iMitaillon au U« l^er^ 

ROGUET. 
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Qnatro corpi et neuf diviaioiu, ■ëdeDlaireB oa ■etîfi. 
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LITRE SECOND. 

SCIBNG&S ÀU»LIAiaBS. 



GHAPITEE PREMIER {Suluy 
MaihétnaUçues. 

PUISSANCES ET RACINES. 

109. On appelle puiisanee d'une quantité, le produit de cetU 
iquantité par l*unité ou par elle-même ; et on aistingue les de- 

Srés des. puissances par les ea^ams de cette quantité (n» 7). 
kisi a PU a^ est la première puissance de a ^ la seconde est a' 
qui égale aa^ la irc^tstéme est a' qui vaut acui , etc. £n général 
a^ est la puissance m de a quelle que «oît la Taletir de m. 

118. Cette qnantité a est la racine de ces divers produits, et 
la dénomination de cette racine dépend de la pùîssaBce qin 
y répond. Ainsi 6 est la racine carrée on deuxième de b^^ ^^J^' 
cine cubique ou tnnsiême de b^ ^ la racine quoérième de i*> etc.; 
ce qu'on exprime ainsi au moy^n du sigpie radical : 

I 4 

lit. L'exposant d'une puissance «itf donc égal au nombre 
tde Ms que la racine entre «mnme faetwr 4«is cette même 
(puissance. Car ci^aXttX«ssa*. De uateiè «in peut joomposer 
>cette quantité ainsi : tf * X a* = a* j ce qui fait v<4r qne lorsque 
des |iuis8auces diferses d'une même racine se multiplient , il 
farutiéerire une seule fois la racine avec un expèsaiit égd à Is 
«somme de ceux des iài^tfmrs. Donc «• t^ «J^ itei^* ♦» = a*\ <* 
^û^iof^iesz d*» . cPoù Ton déduit que généralement si l'on veut 
(élever une quantité à exposant telle que a" à une puissance M} 
•Aitet é«nine uM». 
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112. Puisque l'on a des^xposans pos&lifii et enlien oonmiê 
dans a™, on peut en concevoir de négttife , de fraetionnaîres 

et même des exposans égaux à zéro , .comme dans a^"", a" , 
^'^f a<> : cherchons ce qu'ils signifient. Il est évident que 
aaaa _____^ ^ a=a* . D'où U suit que poar <^rer la-fivl- 



aa a' 

sion entre deux puissances d'une même racine , il faut écrire 
cette racine, en lui donnant, pouf «^(posant la différence ejqtre 
Texposant du numérateur et celui dû dénominateur. L'un des 
caractères de l'algèbre étant la gâoérakté , oa ne doit pôiat 
craindre de se tromper en adoptant toutes les conséquent^ 

A™ a»* 

des formules qu'elle donne. Ainsi , — =a«»'» : ^ -^ a " »~"^=ao 

= 1. Donc a°, à^^ etc. sont toutes des quantités équivalant à 
l'unité. Ainsi, ^j- •^^^== ^°"" =a-"*. Si Fon^ reflbisrque que 

a élevé à la puissance m donne «* &=>a** , on concevra qve 
an est 'la racine n de a" ^ donc aô = ^/ô™". De même «"•ô «= 



113. Le <3alcTil des radieaux est , comme Von Toît , intime- 
ment Hé à celui des exp^ans, et il faut savoir passer facilement 
des uns aux autres. On y parvient au moyen des formules pré- 
cédentes, et par une observation attentive de ce que signi- 
fient les radicaux {n9 8). 11 est évident, par exemple^ que 

\a^b est la même chose que «v/fr; ^^ même tf t/ém= 
y V^5.p* ; •V/T=iL V/* ^""*' ®*^* ^^^^^ '*^''* clMmger la va- 

e e ^ . 

leur d'une quantité contenant un radical , on peut y introduire 
telle autre quantité que l'on voudra. 11 suffit pour cela d'écrire 
cette quantité en dénominateur au dehors du radical , et en 
numérateur au dedans après l'avoir élevée à la puissance indi* 
quée par ce radical, et réciproquement, 

114. Pour réduire à un même exposant les deux radicaux 

Vj c\/T^ fttk a évideiiraient 4it/V, t\/d^ . L'fldditkm et 



300 UTRB SECOND. — SCIENCES AUXOIAIRES. 

la soustraction des radicaux n'offrent rien de remarquable , si 
ce n'est qu'après les avoir écrit en les séparant par les signes 
-|- ou — on fait les réductions nécessaires. Pour la multiplica- 

m m mu um 

tîon;v/î" X v/î"== \/«"v/^ =:v/«"^" • Pour la division j 
V- — ^|/fln. Pour l'éléyation d'un radical à une puissance 

(m \n / * \ g n p 
l/a /=Va" ;>=a«=-v/iS?' Enfin, pour ex- 

traire une racine carrée, on trouvev/ "y— =^ l^ito"^**"^ 

115. En élevant le binôme a-^-b à sa seconde puissance, on 

obtient les résultats suivans : (a+6) (a-f-6)=:: (a+6) = 
aa-|-2 afr-fis. Si on l'élève à la troisième puissance on trouve 
(a+6y=:a'+3a"64-3a6*+6*. On a appliqué cette formule 
aux nombres pour aécouvrir de quelle manière il fallait s'y 
prendre pour extraire les racines carrées et cubiques. Ainsi , 
par exemple, (23)«-(20+3)*=40a+-120-l-9=529 : et (23)*= 
(20+3)»— 8000+36004-540+27=12 167. 

116. Supposons d'après cela qu'il s'agisse d'extraire la ra- 
cine carrée du nombre 529.]Nous savons que le carré du premier 
terme 20 ne se trouve que dans le chiffre qui exprime les cen- 
taines, 500, et que la quantité a*+2 ab ne peut se trouver que 
dans les centaines et dizaines 520. On trouvera donc les dizaines 
de la racine en cherchant quel est le plus grand carré d'un nom- 
bre exact de dizaines contenu dans 500 ^ c'est 400 qui donne 
20. Si dé a*'\'2 ab on retranche a*, il restera 2ab. Il faut donc 
élever :20 an carré et retrancher ce carré du nombre 520. Il 
reste 120=2 ab=2 aX&* D'où l'on voit qu'en divisant ce reste 
120 par le double du nombre déjà trouvé, on doit obtenir h^ 
c'es^à-dire les unités de la racine représentées ici par le nom- 
bre 5. 

117. On raisonne d'une manière analogue pouir l'extraction 
de la racine cubique. Ainsi , en choisissant pour exemple le 
nombre 12167, on sait que le cube des dizaines 20 ne peut se 
trouver que parmi, les mille qui sont ici 12000. On cherche la 
racine du plus grand cube d'un nombre exact de dizaines ren- 
fermé dans le nombre 120000 3 c'est 20 dont le cube est 8000. 
En retranchant ce nombre 8000 du nombre total, il doit rester 
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3asfr+3ai2+6'===4167. Si Ton divise ce nombre par 3a's=3X 
400=1200 , on doit obtenir au quotient 5=3 avec un reste 
667=:3a6'-4~^*- C'est, en effet, ce que Ton trouye. Pour décou^ 
vrir si 12167 est un cube parfait et si le nombre 23 en est bien 
la racine sans reste , avec les deux chiffres obtenus 2 et 3 , on 
recompose les quantités 3a6««=540 , &'=27 j on les ajoute et 
on retranche leur somme du nombre 667. Comme il ne reste 
rien, on en conclut que le nombre 12167 est exactement le 
cube de 23. 

118. La table suivante indique les carrés et les cubes, les ra- 
cines carrées et cubiques des dix premiers nombres entiers à 
partir de l'unité : 



1 KOimitES. 


CARHÉ8. 


CUBES. 


jaACIlIBS 
CARRÉES, 


RADIEES 
CUBIQUES. 


1 ^ 


" 1 


1 


1,000 


1,000 


3 


4 


8 


1,414 


1,260 


3 


9 


37 


1,733 


1,443 


4 


16 


64 


3,000 


1^7 


5 

6 


S5 


135 


8,336 


1,709 


36 


316 


3,449 


1,817 


7 


49 


343 


3,646 


1,913 


8 


64 


513 


3,838 


3,000 


» 


81 


739 


3,000 


3,080 


1 10 


100 


1000 


3,163 


3,154 



L*examen de ces rapports fait apercevoir (2* et 3* eolonnes ) 
qu'un nombre simple ne peut avoir plus de deux chiffres à son 
carré , ni plus de trois à son cube 5 qu'un nombre quelconque 
ne peut avoir plus que le double de chiffres à son carré ni plus 
que le triple de chiffres à son cube 3 qu'enfin si , en partant de 
la droite , on divise le nombre dont on veut extraire la racine 
cubique, en tranches de trois chiffres, sans s'inquiéter du nombre 
decbiffres dont pourra se composer la dernière tranche à gauche^ 
il devra y avoir autant de chiffres à la racine carrée ou à la ra- 
cine cubique qu'il y aura de tranches dans ce nombre. 

119. £n général, pour extraire une racine carrée, partagez 
le nombre donné en trancbes de deifx en deux chiffres, en 
allant de droite à gauche. Cherchez quelle est la racine du plus 
grand carré contenu dans la prejnière tranche à gauche. Écrivez 
ce chiffre à la droite du nombrei donné et séparez-les par un 
trait vertical. Élevez ce chiffre à son carré, et retranchez ce 
carré du nombre ^mé par 1^ première tranche. A côté du 
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reste abafsset la tranche saWante^ séparez-en le dernier chiffre 
à droite^ ditisez la partie de gauche par le double de la racine 
déjà trOQTée qn^ tous écrirez au-dessous de cette racine , en 
V(sn séparant par un trait horizontal : tous obtiendrez ainsi le 
second chiffre de la racine; vous récrirez k la droite du chiffre 
déjà trouTé. Abaissez ce même chiffre à la droite du double du 
premier chiffire , multipliei tout ce dernier nombre ainsi com- 
posé par le second chiffre de la racine; retranchez le produit du 
nombre total que vous aviez obtenu en abaissant la seconde 
tranche* A côté du reste, abaissez la troisième tranche; sé- 
parez-en le dernier chiffVe à droite . et faites exactement pour 
cette troisième tranche comme tous avez fait pour la seconde. 
Vous obtiendrez ainsi successivement tous les chiffres de la ra- 
cine. Si Toâ'vettt pousser rapprojûmalion jusqu'à une, deux, 
trois décimales, etc.» il faut, a¥ant d^ commeniçer Topération , 
ajouter sur la droite du nombre deu:^, quatrOf six zéros, etc. j 
et opérer commie sur un nombre entier. 

120. Pour extraire une racine cubique, part|igez le nombre 
donné, en tranches de trois en trois chif&es, en allant de droite 
à gauche. Gherc|iez quelle est la racine du plus grand cube con- 
tenu dans la preimiére tranche à gauche. Écrivez ce chiffre à la 
droite du nombre donné, et sépara?-les par un trait vertical. 
Élevez ce chiffre à son cube et retranchez ce cube du nombre 
formé par la première tranche. A côté du reste^ abaissez la tran- 
che suivante. En supposant que le nombre donné ne contient 
que deux tranches, il est évident que le premier chiffre de la 
racine représentera des dizaines à l'égard du second chifTre. 
Élevez donc le chiffre trouvé à son carré , multipliez ce carré 
par trois , et divisez par ce produit le nombre total que vous 
avez obtenu par rabaissement dé la seconde tranche; écrivez le 
quotient à la droite du premier chiffre de la racine. Ce second 
chiffre représentera ( dans le binôme a -f- b. Avec le premier 
chiffre qui représenta a et ce second chiffre , formez donc la 
quantité 3a*b-j-fiab*-\-b^, et retranchez cette somme du 
dividende obtenu par l'abaissement de la seconde tranche. A 
côté du reste, abaissez la troisième tranche. Considérez les deux 
chiffres déjà trouvés comme le premier terme d'un nouveau bi- 
nôme A-{- c; élevez donc ée terme à son carré; multipliez ce 
carré par trois, et divisez par ce' produit le nombre total que 
vous avez obtenu par rabaissement de là troisième tranche; 
4Scrivez le quotient qui est précisément le troisième chiffre de 
la racine à la droite du second déjà trouvé. Ce troisiène chiffre 



représentera le second terme dans le nouveau binôme A *|~ ^^ 
(et en réalité le troisième terme dans le trinôme a -f' ^ -f- ^ )« 
Vous Agirez pour ce second binôme (A -f* c) comme pour le 
premier. Ij'extraction de la racine continuera de la même ma*- 
nière josq[^u'après rabaissement de la dernière trancbe. Si l'on 
vent pousser l'approximation jusqu'à une , deux , trois déci-* 
maies, etc. , il faut, ayant de commencer ^opération , ajouter 
sur la droite du nombre trois , six , neuf zéros , etc. , et opérer 
comme il a été indiqué ci-dessus. 

121 . Les racines sont posUweê ou nigoHveâ suivant le signe 
qui les précède. On les distingue aussi en réMeê et immgintdrêi^ 
Les racines imaginaires sont celles des puissances tmpoifiMst* 
On a tu (n- 101 et 103) que si (-|-a) >< (-f a) =: a* on a anssi 
( — tf) X( — a)=3a'. Ainsi un carré tel que a^ a deux racine» 
~f- a et • — a, Tune positive et l'autre négatirej mais puisque le 
produit de la racine négative par elle-même donne un carré po^ 
sitif aussi bien que le produit qui provient de la racine posi- 
tive, il s'ensuit qu'un carré négatif est impossible. Lorsqu'on 
demande donc k extraire les racines carrées d'un carré tel 
que — a*9 on ne peut trouver que des racines imaginaires qui 
sont -f- a\/Zi , -Hi 1/^-1. En général la présence des racine» 

imaginaires démontre l'impossibilité d'un problème proposé. 
Elle provient aussi de la généralité et de la fécondité de l'al- 
gèbre qui partant de principes fort simples fait arriver quelque- 
rois à des résultats aussi curieux qu'inattendus. L'on pourrait 
croire d^abord, par exemple, que toutes les racines d'un degré 
quelconque de l'unité ne peuvent donner que l'unité. Il n'en est 
point ainsi. L'unité a deux racines carrées, trois racines cubi- 
ques , quatre racines du quatrième degré, et ainsi de suite. 

122. Four le prouver, soit a^ — 1= o ou «•=1^ on en tire:p=s 
+ 1 : soit maintenant i oei^ — 1 =o; qu'on peut décomposer 
en {x — 1) (a?* + 4J-f-^) ==^' I* ^^* évident que cette équattpn 
sera résolue soit qu'on fasse x — 1==Q# soit qu'on fasse âP«-f-4^|- 
\=o. En résolvant cette dernière équation d*après les règles 
qjie l'on exposera pins tard, on trouve x=^ — lill/^- Ainsi 
lés trois racines cubiques de l'unité sont 1, — iH* s 1/^-3 9 

Soit encore s a;**~1=sso, qu'on peut décomposer en («"^^l) 
(«r*-^1}=o« Cette équation sera résolue également soit qu'on 
faes» œ«-^l=si:e^ soit qu'on fasse x^'^htxzo; de la première équa^ 
lion on tire â;*=l » â;=dl^ y ^® ^^ seconde on tire âp'=s:«»^|y 
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3Ds=z'^\/Zi. Ainsi }es quatre racines du A^ degré de l'unité 

soit 1,-1 +l/*î ®* — V^« 

123. On trouverait des résultats analogues pour les degrés 
supérieurs.^ et il est évident que ce que Ton dit ici de l'unité doit 
s'appliquer à toutes les quantités réelles et positives , puisque 
toute quantité est censée avoir Tunité pour multiplicateur^ ainsi 
la racine cubique de a^, ce n'est pas seulement a> c'est encore 



a . a a 




On doit remarquer à ce sujet que si les racines imaginaires 
ne laissent pas trace .de leur ex.istence dans la quantité réeUe 
dont. elles sont parties intégrantes, c'est qu'elles y entrent tou- 
jours par couples, et de la forme suivante : a-f-^v/^^ 
a — 6v/-ï- ^^ ^^^^ ^^ ^^^^ qu'en multipliant ces deux quan- 
tités imaginaires l'une par l'autre , on arrive à la quantité réelle 

et positive à^-\-b^. C'est pour cette raison quef a?-[ 

/ «-J4— ^V/^ J=3:[«'+^» ) OÙ toute trace de racine 
imaginaire a disparu. 

RiSOLUTION DES ÉQUATIOMS. 

124. Tout énoncé de problême renferme des données ou quan- 
tités connues, et des quantités inconnues. Chaque rapport entre 
les données et les inconnues s'appelle une condition du problème. 
On exprime ordinairement les données par les premières lettres 
de Talphabet , et les inconnues par les lettres x, y, z, afin de 
les distingu(^r du premier coup-d'œil. L'expression algébrique 
d'une condition du problème s'appelle une équation; (n^ 88). Les 
termes à gauche du signe = forment ce qu'on appelle le pre- 
mier membre de l'équation j ceux qui sont à droite en forment 
le second membre. 

125. Résoudre un problême, c^est trouver la valeur de cha- 
cune des quantités inconnues qu'on a demandées, ou c'est faire 
voir qu'il est impossible de la trouver, ce qui arrive lorsque les 
rapports donnés impliquent quelque contradiction. Pour trouver 
la valeur d'une inconnue, il faut qu'elle demeure seule dans le 
premier membre d'une équation, tandis que le second membre 
se trouve composé entièrement de quantités* connues. Alors on 
dit que Tineomiue est dégagée. L'art d'y pa^v^nir s'appelle 
analyse. . . 
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126. Pour fiUeindre ce but, Tanalysé enseigne diveises opé- 
rations qu'il est nécessaire de faire sur chacpie équation, suivant 
les circonstances. Ces opérations sont : Ja transposition, la divi-- 
sion, la mulUpUcation, Fextraction des racines, et la substi- 
tution ou élimination. 

127. Supposons que Ton demande, par exemple, quels sont 
les deux nombres , tels que les deux tiers du premier ajoutés h 
la moitié du second fassent le nombre trois, et que le carré du 
premier ajouté au triple du second forment le nombre ^tiMMre. 
Il est évident qu'on ne parviendrait que très difficilement à dé« 
couvrir la valeur de ces nombres au moyen de Tarithmétiqno 
ordinaire , tandis qu'avec le secours de l'algèbre on y arrâre 
aisément. Soit xle premier nombre et y le second. D'après l'é- 
noncé des deux conditions , on peut de suite poser les équa- 
tions suivantes : 

B s'agit de trouver la valeur de m et celle de y exprimées en 
quantités toutes connues. 

128. Si à deux quantités égales on ajoute ou on retranche 
une môme quantité , il est évident que l'égalité existera encore. 
Diaprés cela retranchons à chacun des membres de la seconde 
équation la quantité œ*-, cette équation deviendra : 

Ce qui prouve qu'en général, on peut toujours faire poster un 
terme ffun membre dans un autre, et qu'il suffit pour cela de Vef- 
facer dans le membre oà il est, et de Vécrire dans Vautre membre 
avec un signe contraire; c'est ce qu'on appelle la transposition. 

129. Si Ton multiplie ou si l'on divise deux quantités égales 
par une même quantité, l'égalité existera encore. Ainsi, en di- 
visant chacun des membres de la dermère équation par le nom- 
bre 3 , on aura : 

3 y 15 a?* ^ x^ 

3-3 3" ^ y=^^-3 

Ce qui annonce que lorsque Vun des membres a un multiplicateur, 
an peut le faire disparaître pourvu qu'on l'écrive comme diviseur 
de t autre membre-, et que s'il a un diviseur, on peut également le 
faire disparaitre^ en l'écrivant comme muitipUcateur de l'autre 

membre. 

On peut, par un moyen analogue, faire disparaître toutes les 
fractions qui pourraient se rencontrer dans une équation. Il 

N^ 33. 2® ISÉRIE. T. 11. SEPTEMBRE 1835. 20 
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suffit pour cela de multiplier chaque terme dans les deax mem- 
bres par le produit des dénominateurs de toutes les fractions. 
C'est même une opération quHl est indispensable d'effectuer 
lorsque l'équation qu'il s^agit de résoudre n'a plus qu'une seule 
inconnue^ après quoi s'il y a un multiplicateur commun à tous 
les termes des deux membres , il faut toujours le faire dispa- 
Faltre. 

180. Prenons maintenant la valeur de y dans la dernière 
équation et mettons-la^ à la place de y dans la première. C'est 
ce qu'on appelle mb^ituer À la place d'une inconpue sa yaleur j 
<Hi bien c'est ViKmmer, c'est-à-dire la chasser de l'équation 
da«s laquelle on substitue sa valeur. La première équation de- 
viendra : 



:3. 



3 ' 2 6 

Faisons disparaître les fractions en donnant à chaque terme du 
premier membre le diviseur 6, et en faisant ensuite passer ce 
diviseur coinme multiplicateur dans le second membre. Nous 
aurons d'abord : 

-gî^-g— ~-=3jet pfisuile 4ar-|-Ç5— fl?»=5l8 

Faisons passer \S dan^ le premier membre^ 4x — x^ dans le se- 
cond membre, en changeant les signes (n° 128). Nous aurons 

15 — 18=a?* — 4x'f ou bien x* — 4x== — 3 

■ 

éqi^ation à une seule inconnue réduite^ s^ plujsi simple exprès- 

131. Pbujr résoudre cette équation npuç pb^serverons que 
^,_4jr; n'est pas un carré parfait } m^is qu'il est facile de don- 
ner cette propriété au premier membre de l'équation ^ en j 
ajoutant le nombre 4, car â;«-2 él^vé au^ar^é (n^^ 115) donne 
X* — 2X2 x-{-4=œ* — 4 a;+4. Il est évident que pour (conserver 
l'égalité il faut aii^i ajouter ce même i^Qmbre 4 au second 
membre de l'équation qui deviendra ^insi ; 

d'ftù Vpn Uf:§.pv )'Q]|;;tr^<Bt]iqn 4<{ la r^çipe c^rrjé : 

■ 

œ-^dzssz\/ ï^ et a*ç:*2-J!2^ • 
Ainsi X et deux valeurs 8 et 1 ; en substituant ces deux valeurs 

X* 

dd a; dans r^qufition y=^&< — r'j oa trouva am^i deux valeurs 
pour y, savoir : 
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y == 5^1=^2 et y=5^ 



ii. 



Les deux noral)res cherchés sont donc 3 et 2 5 mais .en même 
temps l'analyse nous apprend que ie nombre entier 1 et le 
nombre fraotiotmaire ^ remplissent également les conditions 
du problème. 

132. Cette double solution provient de ce que l'équation 
contenait l'inconnue élevée à la seconde puissance. On appelle 
en général équation du premier degré celle où f inconnue ne se 
trouve élevée qu'à la première puissance, éqwxtUm du sec(md de- 
fré celle où elle est éksifée à la seconde puissance, é^pêoHon du 
tromème degré celle où elle est élevée à ia troisième puissance , 
et ainsi de suite. On appelle raeimts d'une équation les diverses 
valeurs qui ^tant substituées à la place de l'iaconnue satisfont 
à l'équation. On verra plus tard que chaque équation contient 
entant de racines qu'il y a d'unités dans le nombre qui mar-^ 
que son degré. 

133. Pour qu'un pnoblème puisse être résolu , il but qu'il 
fournisse autant d'équations que d'inconnues, afin qu'en étimi- 
nant successivement toutes les inconnues moins une, on puisse 
parvenir à une équation qui n'en contienne qu'une seule» ^ors<- 
que ie pr<^lên>e fournit plus d'inconnues que d'équations, on 
dit qu'il est indéterminé ' et en effet on ne peut déterminer la 
TâTleur de l'une des ipcoamies qu'en fixant arbitrairement celle 
4e l'aigre o^ des autres s'il- y en a plusieurs. Si, par exemple, 
os demande quels sont les deux nombres entier^ qui, divisés 
l'un par Tautre» donnerait pour quotient le nombre 3 5 en appe- 
laJiA l'un a 0t Pautre j, on aura l'équation : 

=3 d'où a? = 3 r 

r 

Or l'on voit ^vidçmraeat que te problème a une multitude de 
•olutims, par si y ?=s: 1 , a?=53, siy=:2, aî = 6, siy = 3, 
IV zns 9 , et ainsi de suite. 

134. Pour seeond exempte de problème indéterminé, cfaer<- 
<^oiM toutes les valepirs entières et positives de a; et de y da^s 
l'équation 3»==2y-|-5. Nous avons d'abord a? = îd:*, et 

cette quantité ^ÎÈ± doit être un nombre entier; je l'exprime par 

la lettre E, et Je fais itt*^^ E. Ghercîions à débarrasser y de 

son co-efficient, et pour cela observons que la dernière équa- 
tion est la même que celle-c^, 1£+ J_+ JL.^t=E : d'où l'on tire 

y-j-!z:Z=£. Puisque y est un nombre entier, par supposition, 

ainsi que E, il est évident que la quantité 1=1. ou ^ doit aussi 



308 



UVRE SECOND. — SCIENCES AmULIAlRBS. 



être un nombre entier. Je fais donc ?ri =E' , d'où y=S E'-f-6. 

On Toit qu'on peut, dans cette dernière équation, donner à £' 
toutes les valeurs entières et positives imaginables, il en résul- 
tera toujours des valeurs également entières et positives pour» 
et y qui satisferont parfaitement à Téquation 3w=2y'-\^i. 
En effet siE'=0, y= 6, œ= 6 

siE=l,y=8, .«^7 

siF=2, y=ll,«= 9 

si E'=3, y=14, a?=ll 

et ainsi des autres valeurs qui doivent continuer nécessairement 
en progressions arithmétiques. Tous les problèmes indétermi-» 
nés se résolvent d'une manière analogue. 

135. Lorsqu'un problème fournit autant d'équations que 
d'inconnues, sa solution peut toujours être ramenée à la réso- 
lution d'une équation à une seule inconnue élevée à diverses 
puissances. C'est donc à la résolution des équations d'un degré 
quelconque que les algébristes se sont le plus attachés. Mais 
jusqu'à ce jour tous leurs efforts n'ont abouti qu'à leur donner 
une parfaite connaissance de la composition des équations et à 
leur permettre de résoudre les équations des quatre premiers 
degrés, et dans certains cas seulement celles de quelques degrés 
supérieurs. 

136. Considérons, par exemple, une équation du quatrième 
degré qui est en générai de la forme : œ^^\^x*'\-qai*']-vx-{- 
9=0. (A)^ ff 9, r et « étant des quantités réelles positives ou né- 
gatives ou même égalant zéro. Toute quantité qui, mise à la 
place de œ, rendra le premier membre de cette équation égal 
à zéro , sera évidemment une véritable valeur de x ou une ra- 
cine de l'équation. Considérons maintenant une seconde équa- 
tion (B) de la forme suivante : (x — a) {x — h) [x — c) (a?— d) = o. 
Cette équation est nécessairement résolue soit qu'on £as8e 
x=a» x=b, x=e, ou x=d. Ici les racines de l'équation sont 
en évidence et on voit qu'elles sont au nombre de quatre, et 
qu'en effectuant les multiplication l'équation serait du 4« 
degré. 

137. Effectuons en effet les multiplications; nous trouverons: 



— c 
— d 



--ac 

—bc 
r\-bd 
+cd 



a?* — abc 
--àbd 
^-acd 
—bcd 



X'\-ab€d==o 
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Faisons p=—a— 6— c—d; g=aô-f-fl«-H*^H^H^<H^^» r=— ^ 
abc — àbd-^acd^-^bed; et t=iibed; nous retrouvons l'équation : 

138. Comme des multiplications d'un plus grand nombre de 
facteurs, présenteraient des résultats tout-&-fait analogues, on 
doit en conclure : 

Qu'une équation dont le degré est généralement exprimé par 
m, a pour premier terme af^^ c'est-à-dire, l'inconnue élevée à 
la puissance que dirige le nombre des facteurs de cette équation ^ 

Que le second terme est af^'^ avec un coefficient égal à la 
somme de toutes les racines , prise arec le signe — ; 

Que le troisième terme est ai^*j avec un coefficient égal à la 
somme des produits deux à deux des mêmes racines^ 

Que le quatrième terme est af^'^j avec un coefficient égal à la 
somme des produits trois h trois des mêmes racines, prise avec 
le signe — ^ et ainsi de suite 5 

Enfin que le dernier terme est le produit de toutes les racines, 
pris avec le signe -|- ou arec le signe — suivant que le degré de 
l'équation est pair ou impair. 

L'équation générale du degré m pourra donc être repré- 
senté ainsi. 

af^'-\-p J!?"-'-f-j[45"~»-f^a5""~'-i- etc +A=o 

139. Si à la place des facteurs œ — a, x — b, etc., on avait les 
facteurs x-^-a, X'\-h, il est évident qu'on n'aurait point de 
termes négatifs dans l'équation 5 mais aussi toutes les racines 
seraient négatives. 

Si tous les facteurs sont égaux , on obtient une formule fort 
commode pour élever un binôme à une puissance quelconque 
sans effectuer les multiplications. Cette formule , due à Newton, 
et provenant de la même loi de multiplication est ainsi conçue : 

+" ^"--^^ tm-') (""!La*a;«n-4 + etc 

' a 3 4 • 

Cette formule est d'autant plus utile qu'elle s'étend également 
aux puissances positives, négatives, entières et fractionnaires 9 
en sorte qu'elle a généralement lieu quelle que soit la valeur 

de m. 

140. A défaut de pouvoir résoudre immédiatement les équa^ 
tions d'un degré quelconque , on a fait diverses observations 
qui donnent du moins des notions utiles sur leurs racines. Nous 
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les inscriyoïis ici sans nous attacher à développer entièrement 
les raisonnemens sur lesquels elles sont fotidéesr. 

lo Le nombre de racines d'une équation est toujours égal 
au nombre qui marque son degré. Il en est dé même du nombre 
de facteitrs du premier degré qui la composent. 

2» Le dernier terme étant toujours le produit de toutes les 
racines , prises avec le signe -j- ou avec le signe — suivant que 
le degré de l'équation est pair ou impair, il est évident que si 
Tune des racines est un nombre etitier positif <m négatif, elle 
doit être l'un des diviseurs de ce dernier termfe* C'est te qu'il 
faut essayer en mettant à la place de x ce diviseur, et en exa- 
minant alors si le premier membre de réquàtioin se réduit h 
zéro. Dans ce cas, il faut diviser l'équatiotf f^t l'inconnue 
moins cette racine, et on l'abaissera d'un degré ce qui la rendra 
plus facile à résoudre. On fera ainsi l'essai de tons les ditiseiirs. 

30 Si le dernier terme est égal U zéro, c'est une preuve que 
l'une des racines au moins est égale à zéro. Alors on abaisse, 
de suite , Féquation d'un degré en divisant tous les termes 
par X. 

4° Toute équation qui a une racine imaginairèy o'êst-à-dtre 
de la forme a^b\/7l . en a aussi une de la forme d-^èlZ-i. 
Les facteurs de l'équation qui contiennent ces racines sont 
(a?-a— 6v/^(^—a+^V/^)=(^^<*)^+^^' ^e produit de ces 
deux facteurs étant composés de deux carrés de quantités 
réelles ne peut donner qu'un résultat positif. Une équation 
d'un degré pair qui n'a que des racines imaginaires a donc 
pour coefficient de chacun de ses termes des quantités posi- 
tives. Dans une équation d'un degré impair toutes les racines 
peuvent être imaginaires, excepté une qui doit être réelle. En 
généra], dans ces équations, les racines réelles sont toujours en 
nombre impair. 

5«^ D'une autre part, toute équation qiiî n'a que des racines 
négatives^ a tous ses coéffîeiëns positifs. 0«f ne pêtrt d<nttf {)as 
reconnaître de prime- abord si une équation cdntieiit ou BOfn 
des racines imaginaires. 

6<> Lorsqu'une équation a tous ses coefficiens altemativeinent 
positifs et négatifs, et que l'on est certain qu'elle ne contient 
pas de racines imaginaires, c'est une preuve que tontes sesra* 
cines sont positives. En général, il y a autant de racines posi* 
tives, que de changeraens de signe d'un terme au suivant, et 
autant de racines négatives que de répétitions im^médiates du 
même signe. 
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7» Lorsqu'une équatioa manque de second terme, la somme 
des racines posisiveé est égale à celle des négatives. 

8^ Toute équation de degré pair, dont le dernier terme est 
négatif a au moins deux racines i^éélles de signes cotitk*aires. 

9<» Toute équation de degré impair a une racine réelle de 
signe contraire à celui de son dernier terme. 

IQo LotsqUe deux nombres p et q substitués à x dans le pre- 
mier membre d'ube équation^ dont le secorfid membre estxéro, 
donnent, des résultats de signes contraires^ il y a au moins Une 
racine conlprise esntrep et f • 

11'' Il y a un nombre pair ou impair de racines eompriAM 
entre p et q, suivant que les résultats qu'on obtient, en lubiti^ 
tuant ces nombres pour • èont de même signe ou de signe con- 
traire. 

12» Dénà toute é<^ttation qui n'a que des racines imaginaires, 
on ne peut jamais obtenir que des résultats de môme signe. 

141. Nous avons supposé que dans une équation générale « 
le premier terme, c'est-à-dire celui où x est élevée à la pluft 
haute puissance avait pour co-effîcient l'unité, et que les autres 
^o^efâciens étaient des nombres entiers. S'il y avait des nom- 
bres fractionnaires, on les ferait toujours disparaître, en mul- 
tipliant chaque terme par le produit de tous les dénominateurs. 
Alors le premier terme pourra avoir pour co-efficient un nom- 
bre entier autre que l'unité. Pour le faire disparaître Sans réti^ 
blir les coeffîciens fractionnaires, appelons k ce coefficient , on 

fera x= ^ et on obtiendra uue équation en y dont le premier 

terme n'aura pour coefficient que Tunité. On résoudra cette 
équation par rapport à y, et en divisant toutes les racines par A 
on obtiendjra les valeurs de x. 

142. Il est quelquefois utile de faire disparaître le seoond 
terme d'une équation. Pour y parvenir, soitp son Coefficient, 

m le degré de l'équation, on fera X3=^^£' , et on transformera 

l'équation en y. On met moim lorsque le second terme est po«* 
sitif, et plus . quand il est négatif. Lorsque Ton aura trouvé 
toutes les racines de réquatio|n en y^ on Wduvéra les valeurs de 

X an moyen de récitation a;s=yif £.^ . :. \ 

143. Pour résoudre l'équation du second àe^ré a?'-f-p^H"3r=^> 
on £Biit passer le trcHsîème terme dans le second membre, el ôû 

a â}'4^^ =^ — 4f on bien a;'-|-^^^=3 — g j en ajoutant de ehâqti^d^ 
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côléle carré de^, on obtient a?*+2^ a^-f ^-= — j -f^ ou 
bien(fl:-j-^V= — î-4-?^, d'où en extrayant la racine carrée ; 

«+f = ± i^-q+T } et enfin : a^-^± j/ ^q+P 

144. Pour résoudre une équation du troisième degré , on 

commence par faire évanouir son second terme et on agit sur 

une équation telle que â?'-|-p 0^-9=0. Au moyen de certaines 

transformations , on parvient à trouver l'une des racines de 

l'équation sous la forme suivante : 
9 i 

Et à l'aide de quelques calculs basés sur les mêmes transfor- 
mations, on tix)uve les deux autres valeurs de x qui affectent la 
forme suivante : 

• 5 

Cette dernière for mule donne d eux valeurs imaginaires de x, 

toutes les fois que l^j^*+^p' est une quantité réelle. Dans 
ce même cas la première formule, au contraire, donne une ra- 
cine réelle. 

Mais lorsque Yyp' est négatif et plus grand que { g*, le radi- 
cal l^ïî^-f-^p* étant imaginaire , les trois valeurs de a; se 
présentent également sous une forme imaginaire, et cependant^ 
c'est précisément dans ce cas, au contraire , que les trois ra- 
cines de l'équation sont réelles. Pour le démontrer on met les 
deux équations ci-dessus sous la forme : 

Et en développant les quantités — fjz 9 l/--* P^r ïa formule 
du binôme {n9 139) on s'aperçoit que les quantités imaginai- 
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res se détruisent m utueltem ent, et qu'on obtient les trois Ta- 
leurs de x en séries qui ne contiennent que des quantités réelles. 

Ce cas a été nommé cas irréductible ^ parce que tous les ef- 
forts que l'on a faits pour donner aux valeurs de œ une autre 
forme ont été inutiles. 

145. Il est une classe nombreuse d'équations que l'on peut 
résoudre comme celles du second et du troisième degré, quoi- 
qu'elles soient d'un :degt^ supérieur. Elles sont comprises dans 
ces formules générales : ^ 

en faisant ap" = ;? , ces équations deyiennent en efief : 



Lorsqu'on a trouvé les valeurs de J8f ; on prend x z=|/i~ • et on 

m 

multiplie les' deux ou les trois valeurs différentes de \/7' par 
les racines^de Tunité du degré m, ce qui donne 2m ou 3m va- 
leurs de ûs selon qu'il s'agit de la première ou de la seconde des 
équations ci-dessus. 

146. Pour résoudre une équation du quatrième degré , on 
fait évanouir son second terme, et l'on opère sur une équation 
telle que a?* H- pxp^-j-g aj-}-r=o. On suppose ensuite cette équa- 
tion transformée comme le produit de deux équations du se- 
cond degré, telles que «*-f* ^* +y =o et w^ — zx-^-s =o. En 
multipliant effectivement ces deux équations l'une par l'autre 
et égalant les coeffîclens des diverses puissances de â;avec ceux 
de la première équation , afin de rendre ces deux équations 
identiques, on trouve : 

'— 2 ^2z'^ 2 2z' '^—^ 4 T2 

De cette dernière équation, on tire l'équation réduUe : 

«•+2p JK*+(p*— 4 r ) «»— g*=o 

équation du sixième degré, mais qui n'a d'autre difficulté que 
celle du troisième, en faisant par exemple z^=u» 

En mettant dans les équations aî^-|-^^"f"y=^> «*— ^«-|-#=o, 
pour set y leurs valeurs trouvées ci-dessus^ et les résolvi^nt pac 
rapport à a;, on trouve : 

d'où l'on tire les quatre valeurs de x suivantes : 



a» 
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l*+f<I 



Xum 



^=ïx—y^_ 



d?±fc± — |j2f-|- i/ 



â? 



=--s«-y- 



«•-|p-;f 



2»-ip 



a* 



**-èP-H; 



l«*-|p+.f 



dans lesquelles yàleors il li'jr a qu*à substituer celle de z don- 
née par la téâuUe* 

147. De la considération de ces équations, on déduit les re- 
inàrques suivantes : 

lies racines d'une équation du quatrième degt*é s6nt toutes 
quatre réelles ou toutes quatre imaginaires, ou bien deux étant 
réelles, les deux autres sont imaginaires. 

Lorsque Téquation og^']-px^'f^x-\-r=o a deux racines réel- 
les et deux imaginaires, la réduite considérée comme une éqsa- 
tion du troisième degré n'a qu'une racine réelle. 

Si l'équation donnée x *-4"P^'"f" i a>-|-r=o a se^ racines ou 
toutes quatre réelles, ou toutes quatre imaginaires, la réduite 
considérée comme équation du troisième degré est dans le cas 
irréductible et a ses trois racines réelles. 

Si les trois racines de la réduite sont toutes positives, l'équa- 
tion proposée en x^ a si^s quatre racines réelles. 

Si enfin la réduite n'a qu'une seule racine positive, toutes 
celles de l'équation proposée sont imaginaires. 

148. On n'a pas pu trouver encore de knéthode powr résoudre 
les équations supérieures au quatrième degré. On y supplée au 
moyen des méthodes d'approtimation qu'on applique même 
aux équations des troisième et quatrième degrés. 

M, dans une équation d'un degré queldonque, on substituç à 
la plaeede rinconnue un notnbre tel, que la somme de tous les 
termes qui cohtiennènt cette inconnue soit égale et de sijg^ne 
ctyntfaire an dertiier terme qui ne la contient pas, il eât évident 
4«tè eë nonibre sera une des racines de Inéquation puisque alors 
le premier membre se réduira à zéro. Si à la pldce de cette vé- 
ritables racine on substitue successivement, un nombre un peu 
plus grand, et un nombre un peu plus petit, on obtiendra né- 
cessairement deux résultais de signes contraires. Car si le der- 
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niftr leraiD est *-- A , la première subslitutioii donner* h*^hps±^, 
et les doua antres h-^-d-^ht^; h — d-*-k=^-^d on récîfrihoqo»* 
ment} ai ie dernier terme est -|-A, ces 'dermères 8nbititiitÂ>ns 
produiront : -*il-«d-}-À=a— *ii ou — À-|-d4-A=d. 

Ainsi toutes les fois que deux substitutions de nombre pn^ 
duisent deux résultats de signes contraires » il y a an mcinstine 
raciiie comprise entre les dienx nombres siîbstîtoés* 

Pour trouver les racines {xMÂtiVes d'une équation d'an degi^ 
quelconque, on substituera donc successivement à la place de 
œ tous les noiiilires en partant de 0, 1, 2^ 3, étc^ Supposons 
qu'entre 4 et Sr par exemple en trouve des résultats de signes 
contraires. On en concluera qu'ii j a une racine réeUe et ]^i- 
tive entre 4 et 5. On fera donc x = 4-|-d , d étant ulie fraction 
qu'il s'agit de trouver. 

On Mbatttuera 4-|-d dans l'équation à la place de jr ^ et oè 
négligera comm» Vtés petits et peu impdrtans les termes qui 
eoBtiendrtmt ê élevé k la ti^oisième puissance et kn dessus. On 
obtiendra ainsi une éqiiation du second degi^ en d que l'on fé- 
soudra d'après la méthode donnée (taP 143), et qui fournira une 
valeur de oft^-^d que l'on pourra pousser jusqu'à deux déeî*- 
maies. En faisant ensuite ar=(4-|-à)-f-d' et opérant pour d' 
comme pour d, on obtiendra la vateur de x avec qtiatre ou cinq 
déchiietles, et ainsi de suite. 

Supposons que Ton siit trotlvé par cette méthode trois raci'- 
nes de l'éqiuition proposée d, b, €^ oti diviëefa celte éqnaiîâiè 
par (or— a) (x^-^) (Jc— c). Elle sera ainsi abaissée de trois de- 
grés , ce qui rendra le restant plus facile à résoudre^ 

Pour trouver les racines négatives on substituera sucdes^rve" 
ment à ^r les nombres 0,-^1^-^2, — 3, etc. , et on agira comme 
précédemment. 

RAISONS ET PBOPORnOKS. 



149. On appelle, en général raison ou rapport^ la domparai*^ 
son de deux quantités ; ou bien la maniéré dont l'une est à l'é^ 
gard de l'autre. 

On peut comparer deux quantités pour comaitré de combien 
l'une surpasse l'autre, ou conibien l'une èeUtient l'auftre. Dans 
le premier cas, le rapport est dit arithmétique, dans le second 
cas géométrique. Le premier terme que Ton compare s'appelle 
antécédent^ le second cofMéquemt, 
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Le rapport arithmétique consiste donc dans la différence des 
deux termes et le rapport géométrique dans leur quotient. 

150. Deux raisons égales forment une proportion^ laquelle 
est arithmétique ou géométrique selon l'espèce de ces deux rai- 
sons. 

La différence entre les nombres 2 et ô étant 3, et celle entre 
les nombres 10 et 13 étant également 3, il y a raisons égales et 
par conséquent proportion arithmétique entre ces nombres. On 
l'écrit ainsi 5 2 . ô : 10. 13. 

Le quotient entre les nombres 3 et 12 étant 4 comme entre 
les nombres 2 et 8, il y a raisons égales et par conséquent pro- 
portion qéométrique entre ces nombres. On Fécrit ainsi ; 3 : 
12::2:8. 

Le premier et le dernier terme d'une proportion s'appellent 
les extrêmes'^ le second et le troisième s'appellent les moyens. 

Si le conséquent du premier rapport est la même quantité 
que l'antécédent du second rapport, la proporticm est dite eo§^ 
tinue , et le second terme qui se confond avec le troisième s'ap- 
peUe le moyen proportionnel. La proportion continue arithmé- 
tique s'écrit ainsi ~f- 2 .6.8, et la proportion continue géo- 
métrique ^ 3 . 12 . 48 . 

151. Toute proportion arithmétique peut s'écrire ainsi : 
a . a±^d : b . h-^d . en ajoutant les extrêmes on trouve a-f-6+d 
et en ajoutant les moyens, a± d^. Donc, dans tous les cas, 
ta iomme des extrêmes est égale d la somme des moyenSy et si la 
proportion est continue, la somme des extrêmes est égale an 
double du terme moyen. Ainsi les proportions arithméti- 
ques, a . b : c . d et^ a.b.e peuvent se traduire en équation 
comme il suit : ar-\-d=ih\'C et a-fc==2 6 j et si l'un des termes 
manque, il est facile d'en trouver la valeur au moyen de ces 
mêmes équations. 

162. Toute proportion géométrique peut s'écrire ainsi : 
A : aq :: b : bq. En multipliant les extrêmes on trouve abq,et 
en multipliant les moyens a 9 6. Donc, dans tous les cas, le 
produit des extrêmes est égal au produit des moyens, et si la 
proportion est continue^ le produit des extrêmes est égal au 
carré du terme moyen. Ainsi , les proportions géométriques 
a : b :: c : d et — a: b : e peuvent se traduire en équation 
comme il suit : ad^=bc et ac=b^ 5 et si l'un des termes man- 
que, il est facile d'en trouver la valeur au moyen de ces mêmes 
équations. 

153. De l'équation ad^^bc , on peut tirer a i b zi c : d ou 
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bien a z e :: b : d . etc. On peut aussi récrire ainsi : ^^JL. ou 

. !,__ d ^ ^ 

bien -;; ^ • De sorte qu'on peut changer les moyens entr*eux, 
les extrêmes entr'eux, les antéc^dens en conséquens et réci- 
proquement , sans que la proportion soit troublée. On^ peut 
dire des choses analogues de la proportion arithmétique. 

SUITES, SÉRIES ET PROGRESSIONS. 

154. Une progression arithmétique est une suite de termes 
alternativement antécédens et conséquens , comme dans une 
proportion continue , et qui ont toujours une même différence. 
Il 7 a des progressions croissantes et des progressions décrois^ 
santés. Toute progression croissante peut être représentée 
ainsi : 4- a • «-H " H"^ ^ * ^3d . 0^-4 d. . . . a4-(f^— 1)^^ 
et toute progression décroissante par ~a . a-d . a-2d . a-Sd • 
a-4 d. . , , a-(n-l)(2 • n exprimant le nombre de termes . il est 
évident , au reste, que toute progression décroissante peut de* 
Tenir croissante en renversant Tordre des termes. 

155. Soit le premier terme =a; le dernier terme =3lj la 
différence commune =^d} le nombre des termes =n; la somme 
de tous les termes y compris le dernier =# 3 de la considération 
d^une progression arithmétique croissante on déduit les équa- 
tions suivantes : 

l==a+(»-l)<l; n(a+l)=2<; d'où <==îLi^. 

156. Une progression géométrique est une suite de termes 
alternativement antécédens et conséquens , comme dans une 
proportion continue, et qui ont toujours un même quotient. La 
progression peut être croissante ou décroissante. Toute pro^- 
gression croissante ou décroissante peut être représentée ainsi : 
-^aiaqiaq*: aq^ : aq^ dj"* ; n exprimant le nom- 
bre des termes. 

157. Soit le premier terme =a; le dernier terme =1^ le 
quotient commun = Ç} le nombre de termes =ti; la somme de 
tous les termes =«. De la considération d'une progression géo- 
métrique, on déduit les formules suivantes : 

La dernière formule se tire de la remarque que Ton a faite, 
que si l'on a une suite de termes proportionnels, la somme des 
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antécédens est li la ^anne des conséqu.ens çomimte im aat^eé- 
dent quelconque est à son conséquent > ou même icomme un 
nombra quelconque d^antécédens est au même nombre de con- 

D'où #^f : s^alZ a :aq . d'où {s — t) q==s — a^ d'où *==*-^j. 
L'expression de la «omme dans la progression arithmétique se 
déduit de considératioua aaalognea. 

Au reste, cette somme '=^^ peut se déduire d'une ^eonsi- 

d<$r9lion encore plus stoipte, en remarquant qu'en «ppelàntT, 
T49 Ts9 T, .**!» Los divers fasrmes de la progression ^omé- 
trique QQ aTt=»T^9, T,?=»?,g, etc,.,.T»?F;»To^»5. D^oà en 
ajotOaiH ^» équations membres k membres on obtient T, -f 

T,...+Ty =^(Ï4+T, hT.-ôg5 ou bien 8'-'a^{s-^t)q. 

168. Les règles dé trois, de cempagiiie, d'aitiage, de fausse 
position» d'intérêt, ete. , dont on fait grand bruit dans la plu- 
part des livres élémentaires , ne sont que des conséquences de 
la tbéorîe des proportions et des équations. Il est donc inutile 
d'en rapporter des exemples. 

159. En général on appelle série 01^ suite un assemblage de 
termes qui, pris consécutivement, croissent ou décroissent sui- 
vant une même loi. Telles sont les progressions arithmétiques 
et géométriques. Une suite finie est celle dont le nombre des 
termes est limité, et suite infinie celle que l'on suppose continue 
jusqu'à rittfini. Les euilea dont les termes voi^t en ap^aentant 
de grandeur s'appellept divergente^ , et celles dpnt les termes 
décroissant de grandeur convergentes, Vxie suilQ est récurrente 
lorsque pour former chaque terme, il faut avoir reçouirs à ceux 
qui )e précédent. 

160. Les principales opérations que l'on a besoin de l^iresur 
les suites,; sont ceUei^-ci 1 Cormer le;» çuite^^ Jes «oo^nji^er^ les 
prendre en ordre inverse. 

161. Lçs séries proviennent de quatre sources principales: 
lo d'une élévation aux diverses puissanc^i; 2» d'une extraction 




iitéque 

loi régulière. 

Les logarithmes et les quantités trigonométriques engen- 
drent aussi des. séries. Nous en parlerons plus tard. 

163. Les dif«ps termes, d'une série sont composés ordinaire- 



m^i^t d'après une certaiao loi qu'il favt toujours ohfireber à dér 
couvriri afin de pouvoir élftblir ce qu'on appelle le t$rm€ gé'^ 

163* Supposons que la lettre nexprtmç le rang d'un tc^me 
dans la série, ' si d'après l'examen attentif de [la loi qui sert à 
former tous les termes, ou parvient à eomposer une quantité 
eontenant la lettre n, pu comme on dit ftmetian de la lettre n , 
et qui soit telle qu'en y faisant successivement n=^i , 11 = 2, 
n = 3 , fi=4 , etc. , on obtienne tous les termes de cette série, 
cette <|uantité s'appellera le terme général de la série. 

164. Âiifsi supposons qu'une série se compose de 1^ suit^ des 
nombres naturels, 1, 2, 3, 4, etc. son terme général ser^ évi- 
demment Tn=n. Si c'est la suite des carrés des nombres uatu- 
rels, 1, 4, 9, 16, etc., le terme général sera Tn = w*. Une série 

plus compliquée telle que jx* , ï^** ? ItH^'' ïxH^^t ®*^'> 
aurait pour terme général : 

T 1.5.5.... (2 n-l) ^'"4-! 

° 2,4.6 (2n) 

165. Pour plus de clarté, on emploie upe notation, particu- 
lière pour exprimer les différens termes d'un^ série et le rang; 
qu'ils occupent. Ainsi pour écrire le premier, le second, le troi • 
sième, elo Je (n-1)^»* , leit^"^, on met : 1\ , T^, T, 

166. Lorsque l'on a trouvé le terme général d une série, toute 
la question se réduit à celles qui peuvent 0tre posées 4 l'égan^ 
des séries de la quatrième espèce (n° 161), Soit F, un aigno 
qui exprime e» général. u»e f<metiQn , dç telle sorte q«ie F ^), 
F (ar) , F (y) signifient uoe (opeti^u de n , une fonction de a: ^ 
une fonction de y quelconques, c'pst-^-dire dfçs qu^ntit»és plus 
Q^ moins compliquées, dans lesquelles parmi des nombres cpn^ 
tans, connus çu inconnus, se trouvent des quantités va^riabfcg 
telles que n, a? ou y j puisque dans les termes générauîc c'est; f\ 

2 ni est la variable, et qni, par ses v^riatiops successives donne 
ifférentes valeurs au terme généi^al, on peut «j^primer ces ter- 
mes généraux aipsi : 

Déa lors développer une série , c'est kniuveT toubss les valeuv» 
de F(n) lorfifiii'on fait successivement a égal à la Auite .4« nom» 
brcp naturelle; spmgter Hue férié , c'e^t ppendi^ ^a «omme de 
toij^ ses term€^, c'e^t-à-dite de toutes les valeurs do F(fi) » ipe 
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qu'on exprime ainsi au moyen du signé l qui vent dire somme 
et que l'on place au devant des quantités que l'on yeut sommer: 

^ ^ ^ ' ^ ' 2.4.6 2n 

167. En général on a iTn~ 2 T» , = 2F{n)— 2F(fi-l>=T„. 
C'est-à-dire que la somme des termes prises jusqu'à » , moins 
celle des termes , jusqu'à ti-1 est égale au dernier terme : ce 
qui n'a pas besoin d'être démontré, 

168. Une série peut proyenir d'une élévation à une puissance 

négative ou fractionnaire, telles que (a-f-6)~"* ou (a-|-6) *" , (ce 
qui, dans ce dernier cas, équivaut à une extraction de racines), 

ou d'une division telle que ^i^, etc. Pour abréger, au lieu de 
faire toutes les opérations nécessitées par ces extractions de ra- 
cines ou divisions, dans le cas surtout où l'emploi du binôme 
de Newton présenterait quelques difficultés, on se sert de la 
méthode suivante : ' 

Cherchons par exemple la suite donnée par l'expression^. 

Je fais ^ = A + Bx +C ;«:* + Dx» +etc., d'où je 
Conclus : a = b k'-{'bB(D-\-bCx^-\-bDx^ --{-eic. 

Or, pour que cette équation ait lieu , il faut que le premier 
terme 5 A du second membre étant égalé au seul terme a du 
premier, tous les autres termes du second se détruisent. Mais 
comme les quantités A, B, G, D, etc., sont arbitraires et encore 
inconnues pour nous , il est évident que ce que nous disons 
aura lieu, si nous supposons ces quantités telles que l'on ait : 

a=ék) 6B-|-A=<>5 bC-\-^=^i 6D4-C=o , etc. 
en prenant dans ces dernières équations les valeurs de A, de B, 
de C, de D, etc., en fonction des quantités a et 6 , et les subs- 
tituant dans la première équation , on trouve : 

a a a«j^a«* a** 

169. On trouve souvent des séries qui, comme la précédente, 
ont desjerm.es, alternativement positif et négatîfe. Dans ce cas, 
pour obtenir le terme général il est souvent utile de décompo- 
ser la série en deux , dont Tune soit tonte positive et l'autre 
toute négative. Ainsi dans le cas précédent, on aurait : ' 

Sfc-f +î?^+6?^+ etc. -(5i^*B?^+-^'+ etc. j 
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^ W*n i^f {*+S^^+eté.--(f +fî-ffî-f etc.} 

Le terme générul de la première série est f"-"* . cuiuj j^ ij^ g^. 
conde est f!!!ll. 

170.011 appelle makodê mverwê des séries, le moyen d'obtenir 
la Yâféiif d'une des qnafntités principales qui se retrouvent dans 
ehaque terme d'une série, en fonction de la quantité qui repré-^ 
sente précisément la valeur totale de la série supposée poussée 
à l'inftni. Ainsi, «oit a:==ay4-&y*4^y»-|:^y4^etc.| on de- 
mande de trouver la valeur de y en fonction de x. 

Supposons y =* A 0?+ Bx^-^-Cx^^Ua^-^Ex^^ etc. 

Cherchons d'après celte dernière éqaaftioB, et la formulé dtf 
binôme, les valeurs de : y*, y», y% etc. , en fonction de lous^ 
les termes du second membre de l'éqiiatiott^ en substituant eei» 
valeurs dans la première équation , on obtiendra : 

a y=a A a: 4- a B x^ 4- a Cir'-f. etc. 

cr=)*y*= A*6«*4-2AC6x*+etc. 

|*y*= A'car'+etc. 

etc. 

Or^ d'après ce qu'on a dit (n* 168), pour que œUe éauation 
ail heu, et que les deux membres soient identiques , il faut 
qu'on ait : 

« A=l , a B+A»ft==o ; a C+2 A B 6+A*c=:^ , etc. , d'où l'on 
tire : 

^==a* a»* » JT^ ^^ jr — —35+ etc. 

1 7 1 . Eir appliquant des exemples particuliers aux résultats 
trouvés ci-dessus, il s'ensuit que de Téquation : 

* =y--0^*+r»— j'*-!^*— y®+ etc. ', on déduit eelle-cî* : 
Dea5=y+^f+Ç+^^etc...., oo tire: 

xi I x3 xi i m6 

etsi««=y-^^-f iL — ^-f, on a : 

IfO 33. 2e SÉRIS. T. 11. SEPTEMBRE 1833. 21 
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172. Par la 'méthode déjà décrite (n<> 170) on trouve encore 
que si a? = oy -f- ^j^*+ o ^+ ^J"' + ^^^^ ^^ ^ 

1 b * , 3b*— ac 5 , 8abo— a^d— 12 b» , , , 

y=;«— pa? + —^'X -I- -^0 aj'+etc. 

nous ne pousserons pas cette recherche plus loin. 

173. De toutes les opérations que Ton puisse faire sur les sé- 
ries, la plus utile de toutes est, sans contredit, de les toimmr^ 
c'est-à-dire de réduire en une seule expression finie tous les 
termes d'une suite donnée. 

Si une suite infinie est toujours divergente, la somme n'en 
peut être finie 5 mais si elle est convergente, la somme est 
souvent finie. 

Autre chose est de prendre la somme ioiaU d^une suite infinie 
et autre chose de prendre la somme d'une portion limitée de 
ses termes. Souvent lorsqu'on obtient la première on ne peut 
obtenir la seconde et réciproquement. Ainsi nous savons (n^^ 168] 

que h-fi 6st la somme de tous les termes de la suite infinie 

• ■ « I •** . , ... 

T b2 "T" Tï etc 3 mais ce n est pas une expression qui puisse 

donner celle d*unc certaine quantité de ces mêmes terqies. On 
peut dire toutefois qu'une expression bien complète doit don- 
ner la somme dans les deux cas. Cette expression en effet doit 
être une fonction du nombre de termes représenté ordinaire- 
ment par la lettre n. En faisant n infini on doit obtenir la somme 
totale de la série. Si alors l'expression de la somme révèle des 
impossibilités c'est que cette somme est impossible. Si cette ex- 
pression est infinie ^ c'est que la somme totale est infinie. 

174. L'infini se représente par le signe 00. Dès-lors -^', -j- 

sont évidemment des quantités infiniment petites ou égales à 
zéro. L'infini ou l'infiniment grand peut aussi se représenter 

par v • "7 • T ^** toute autre quantité réelle divisée par ; 
par contre l'infiniment petit se représente par —3 -f rT^^^^' 
Supposons, par exemple, que l'on ait obtenu une quantité telle 
que Ij^ pour l'expression d'une somme de termes d'une série. 



b 



Si l'on suppose n infini , la quantité -^=X =0 3 et l'expres- 
sion devient -~. Au contraire une expression telle (p^ 
deviendrait d'abord.^, car a et e doivent être né- 



e+dn «^▼^cu^iaii uauuiw-j^. 
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gtigés devant Pinfinî • puis ^ et enfin^ X « 5 c'est-à-dire Tin- 
fini. Dans le même cas ^^ se réduirait à la quantité finie ^• 

175. Il n'y a pas de méthodes générales pour sommer les 
suites. Beaucoup échappent à la sommation. Les géomètres sont 
parvenus & en somdier plusieurs par des considérations étran- 
gères à Talgèbre élémentaire. Nous indiquerons les méthodes 
qui peuvent réussir le plus facilement par l'algèbre ordinaire* 

176. On parvient à sommer des séries par la considération 
du terme général. Si, par exemple, chaque terme est égal à la 
somme de plusieurs termes précédens multipliés chacun par 
des coefficiens constans différens de Tunité.' La somme s'ob- 
tient facilement. Supposons donc qu'une suite soit telle que 
Ton ait partout Tbs= a T».» + ^Tn-». Celte équation qu'on ap- 
pelle échêUt de relation , donnera des équations semblables à 
celles-ci : 

T.=:aT. + 6T. 

T, = aT, + 6T. 



et en ajoutant toutes ces équations membre à membre et ob- 
servant ce qu'elles signifient et les termes qui manquent dans 
chaque sommé , on aura ; 

2 T,.— T,— T.c=a ( 2 T„— T,— T„ )+ b (2 T„— T^; —T.) 



,, , ^T, (a-l)T,~T, + bTn.. + (a+h)T, 

d'où 2T„= — îjrî 



177. Si on a seulement tn = dT».» , on obtiendra par une 
marche analogue : 

^*> a— 1 

et dans la série a-|-a g-\^ q^ -|- etc. , où le terme général est 
a y» * et où.yon a Tu = 9 Tn.» puisque a^»*» = a^»-» Xq ^on 
doit donc avoir : 

^ *n q— -1 -—«A q— 1 

comme on l'a déjà trouvé (n» 157), 
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178. Proposons-nou» maintenant de sommer une suite dfe 
fractions dont les numérateurs soient en progression arithmé- 
tique et les dénominateurs en progression géométnque. Celte 
suite est : 

Partageons-les en plusieurs séries qui seront des progressions 
géométriques , telles que : 

Observons que les termes généraux respectifs de ces séries sont : 

• ^ ^ ^ 

sommons séparément ces séries : multiplions les sommes par 
leurs coeffîciens respectifs-^; ;^;;^; eib., et ajoutonsrles) 

nous trouTcrons Texpressipu générale, 
^ «■t-(»-Od L-x-^-J ' X iu-1— ^^ 

^ bqn-i bqn-t 1-^ bq«-»(lii)^ ( 1-q 

et en réduisant : 

^ >+ (n-i)d __ a— d--aq -H (i'q)dn -f (^-a)q + a g .,,..(A) 
bq«-» b q«-» (i— q)* 

Si n es^ infiiiî , tous. If s termes qui ne caiitiennent P** " f?' 
▼eut être évidemment négligés , car ils sont zéros à Tégard de 
quantitéa fni^es^ il'-iie reste donc que lé& trois termes. 

(1— q)dn (d— a)qP aq""*-^ 

b q°-» (l-q)* "^ b q«-' (1— q) » "*" b<f -"H^-^)* 

Or le premier de ces trois termes est égal à zéro , car si on 
faisait ^»= (l+x)»-» et que l'on développât d'après la loi do 

binôme , en effaçant toutes les quantités finies , ^5=T'sevaitiiiM 

fraction de la forme n^mi^Snt ^etc. ®" i+rn + 5n>+eiïj 
qui est nulle lersyie n est infinimenl.grand. En opérant les di- 
visions — 5!î— et ^— dans les deux autres termes , l'infini dis- 



parait , et Ton obtient pour la somme totale de la série : 

(d>-ft) g , • g» d q-a q +> g^ ^p. 

b(i-g)4 "rb{i-q)5 C^Tfcq-fb^ •• W 

179. La sommation de cette série dont nous avons abrégé 
tous les détails est remarquable par sa généralité. L'expression 
(A) ne se trouve dans aucun auteur, du moins à notre connais- 
sance. Elle peut être appliquée , aÎQsi que l'expression (B), à 
tous les cas particuliers où q sera différent de l'unité. 

180. Puisqu'en général On a ï T«— 2 Tn-i = T„ (n» 107) ^xm 
peut se proposer ce problème : étant donné un terme général 
contenant une variable n qui exprime le rang de ce jterme , 
trouver une fonction en n telle qu'en j, remplaçant eniiuite n 
parn-i on ait P (n) — F(n-i) = Ta. Il est évident que cette 
fonction en n sera précisément la somme des term^es de la série 
dont Tb exprime le terme général. Lorsque Ton croit ou que 
l'on sait d'avance que cette somme où fonction ne doit conte- 
nir que des puissances entières et positives de n , il est toujours 
très facile de la trouver par la méthode suivai^te que nous 
n'avons vue nulle part; cherchons par exemple la somme des 
nombres naturels dont le terme général est n. Il est probable 
que cette somme ne contiendra au plus que la seconde puis- 
sance de n I cependant faisons-y entrer la troisième puissance 
et supposons-la de la forme suivante : 

F(n) = 2(n)=Aii« + Bn« + Cn + D 

Nous aurons: A n* 4" ^ n* -f C n -f- D — A (ti-i )» — B (»— i)*— 
C (n-i) — D rs: n en effectuant les multiplications et ordoimant 
tous les termes par rapport à n 3 on trouve : 

Art» + Bn*rf-Cii + D 
— Aii»4-3An*— 3An+A 

— Bn* + 2Bn— B}=o 

— Cn+C 

Cette équation sera vraie si les coefficiens de chaque puis- 
sance de fi sont séparément égaux à zéro. Il faut donc poser : 

A_A=03 B + 3A— B=03 C — 3 A + 2B— C— 1:==:^; 

D+A — B + C — D = o. 
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La premiôre est identique ^ de la seemide on conclut A=o ;àe 
là troisième 2 B — l==o ou B = | et de la quatrième o — B-|-C=« 

d'où C===|» Donc 2:n = ~-j-Y--|-D. Pour connaître la yaleur 
de D on se rappellera que lorsque tii^^l la somme => 1, donc 
dans ce cas, 1 =^14" 14^^ > ^'^" D=o , donc on a toujours. 



2n= 



n' -f D 



181. Si dans la série V-f-Tq"-|-'îbqr+elc. On suppose que 
b=q=ssii. La formule (A) (no 178) devrait redonner la somma- 
tion des termes d'une progression arithmétique^ telle que nous 
rayons trouvée (n^ 155). Or, dans ce cas, cette expression (A) 
devient | j c'est-à-dire prend une forme indéterminée. Pour en 
découvrir la valeur réelle, observons qu'elle peut se mettre 
sous la forme : 

a+(n-i)d _ d(q»-i) . a (qn-^i) _ dp .. /m 
* bq«»-i bq°-«(q— i)* »^ bq»-> (qi) b qn-» (q-i) V^f 

et faisons q= 1 -^ j:. En développant les diverses puissances 
de q dans lesecond membre de l'équation (G), et conservant b 
ce second, membre deviept : 



É{^ + 



dn(nai) I dn (n-i] (n-a) , , 

i.a 4 1X3 — a:+ etc. 4- an+ 

_L_ — ) 



a D (n-i) ^ I ^^ <ln 



Si l'on efface les deux termes contraires 7^ 5 — ~ et que l'on 
fasse x=î — 1=0 il restera pour expression générale, de la 
sommation des progressions arithmétiques quelconques : 

, a4-(n-i)d ) 1 (^ ^_^ dn(n-l) ) n ( a + a + (n-i) d 



{^*^Hh+-^^}=r| 



s 



Dans cette équation si &=xl on retrouve la formule du n° 155. 
Si en outre a ^^d — 1 • on retrouve celle du n9 180 ^ 

n(n + l) n'+n 



2n= 



â 



De même en supposant dans la même série tf=;=o , 6=1 , $=7 * 
Auquel cas elle devient la progression géométrique a-j-ap-f* 
ap*-j- ap'+ etc.. on retrouve la formule du n9 157 } au moyen 
de l'équation (G) : 



nj 
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^ous avons discuté longuement cet exemple pour donner 
une idée de la fécondité de l'algèbre , et pour montrer com- 
ment des formules souvent fort différentes peuvent se déduire 
d'une source commune. 

182. Par la méthode employée au nP 180, on trouve les for- 
mules suivantes : 

gn»4-5n« + n . , n^+gn' + n» , 

2n ==— T— > 2n = r 'f 

6 4 

6 24 

^- , n*+4n» + 5n*-|.2n . . 

2Sn*=:;= — •^ — ^ X—; etc. 4. 

'12 

Voici en outre quelques autres séries qu'on a pu sommer. 



- 1 _J i. 

*• Tin ~~~ -. m "^^ ^n 



n(a + l) n + 1 ' '^qn.i q.i qo — qp»» 

Si n est infini , la dernière devient 2 — = -^. 

qO"* q-1 • 

En sorte que dans ce cas seulement on a : . 

14-| + i + f + etc...=?=2jJ4-Hr|+J^+.elc.=i;etc. 

Ces expressions s'appellent des timites et peuvent s'appliquer 
.aux lignes. Car si, par exemple, après avoir porté une certaine 
dimension en ligne droite , on ajoute au delà le tiers de cette 
dimension , puis le tiers du tiers et ainsi de suite , on ne pourra 
jamais dépasser une fois et demie la dimension donnée. 

183. La sériel+| + ï+! + H-.-..-+5 = 2^qui est 

pourtant Tune des plus simples, a échappé à toutes les métho- 
'des et n'a pu encore être sommée. C'est une lacune fâcheuse , 
car la connaissance de cette sommation > serait utile dans Une 
foule de problèmes intéressons. Au reste , si nous sommes en- 
' très dans* qiielques' détails à l'égard des sommations de séries , 
c'est- qu'elles sont d'un usage assez fréquent parmi les ingé- 
nieurs. 

Gtiiym y Cap. du génki. 
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CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES 



SDR 



LES TROUPES A CHEVAL. 



■**- 



Les innovations, lorsqu'elles 'ne sont pas motivées par une 
certaine expérience , sont généralement dangereuses ; elles 
le deviennent bien davantage encore si elles acquièrent quel- 
que gravité en raison de leur importance ; et si des motifs 
puérils y ont donné lieu. Les troupes à cheval dont la con- 
stitution et Tensemble doivent pariicoliàr^ment reposer sur 
des bases fixes et solides , recevraient une pernicieuse in- 
flueuce d'innovations peu réfléchies , qui n'auraieiU qu un 
but mesquin et illusoire ^ car la cavalerie doit être incessam- 
ment entourée d'heureuses piévisions auxquelles on ne peut 
assurer un certain développement qu'avec de la fixité, de la 
pénétration et une inaltérable persévérance. 

Et néanmoins, si on voulait en croire nombre de faiseurs, 
qui , n'ayant en vue que les progrès de détails insignifians, 
voudraient leur sacrifier l'ensemble , l'on déferait aujour- 
d'hui ce qu'on a créé hier à grands frais , sans méditation 
comme sans but essentiel ; véritable travail de Pénâope) 
qui occupe sans cesse et ne présente jamai» néamsioins que 
de tristes et pauvres résultats. Encore si ces novateurs se- 
condaires ne nuisaient directement qu'aux objets de leurs 
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investigations, qu'ils maintiennent dans un état de versatilité 
déplorable, passe; mais malheureusement il en est autre- 
ment ^ et, par un conp:*ersenfl qu il serait difficile d'expliquer, 
il arrive très souvent que Feusemble qui doit maîtriser les 
détails, reçoit au contraire de ceux-ci une impulsion si 
forte et si envahissante , que les rôles venant à changer, il 
en résulte un tel bouleversement dans f ordre des idées, qu il 
est impossible de s^j reconnaître. 

C^est ainsi que quelques chefs de corps soumettent au 
ministre une infinité de vues d'un ordre secondaire , qu'ils 
ont le talent d'environner de raisons spécieuses , surprenant 
de cette manière la religion des organes du pouvoir et les 
induisant comme à leur insu, à la faveur d'une inébranlable 
persistance , à abonder dans leurs idées. Tous y mettent 
sans doute de ]a bonne foi ; et il est vrai de dire que dan$ 
le nombre des projets , il y en a à glaner qui présentent une 
véritable importance ; mais il n'est pas moins certain que , 
dans ce conflit perpétuel de vues divergentes, il arrive assez 
ordinairement que le ministre , ébloui par te concours de 
demandes convenablement colorées , finit par céder k de& 
exigenceâ qui, sans qu'on s'en aperçoive, altèrent la confiance 
qu^ ne doivent cesser d'inspirer les actes du gouvernement,^ 
car il y a danger de porter atteinte à une stabilité indispen-^ 
sable qui , avant tout , est la condition tacite de toute bonne 
institiitâon* Et c'est ainsi que les détails vendtit à déborder 
l'ensemble, il n'est aucune puissance qui puisse en réprimée 
les écarts. 

Il faut donc que le pouvoir tienne d'une main fermç e^ 
exercée le timon dés paires militaires , sans se laisser iii.7 
fluencer en aucune manière par des novateur^ doni.b faibliQ 
portée est souvent qotoisrc , et qui ne peuvent que noil^ par 
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leur obsession d'une manière sensible à la prospérité des 
généralités. 

On ne peut disconvenir toutefois que les colonels occupent 
Tune des positions les plus avantageuses pour signaler les 
vices qui s'attachent comme une rouille mordante au méca- 
nisme de la machine militaire, et par suite les améUdrations 
qui seraient susceptibles de concourir à des résultats satisfai- 
sans. Mais ces améliorations ne doivent se faire jour que 
successivement , sans aucune précipitation et dégagées des 
à-coups qui les signalent assez ordinairement. Il n'y a que le 
temps et certaines conjonctures qui puissent en. démontrer 
Tà-propos , la convenance et leur imprimer le cachet impo- 
sant et durable qui doit les caractériser.. 

' ' Passe encore que Ton s'occupe avec persévérance à décom- 
pliquer les rpuages du service journalier en ce qui concerne 
l'administration principalement. On doit y mettre, qui plus 
est, tout le zèle et l'activité possibles ; là, du moins il ny 
a. nul danger pour le fond de l'édifice militaire ; ce serait un 
nK>yen au contraire de le consolider, car le moindre ébran- 
lement pourrait lui devenir funeste^ ces secousses désastreuses 
peuvent lui être communiquées de plusieurs manières, mais 
surtout par ces utopies que le génie repousse, et que rien ne 
saurait accréditer. 

,, Ndiis ne. pouvons résister à produire , à ce sujet , un arti- 
cle £brt étrange du Journal, des failles et des Campa- 
gnes , etc. Cet article porte la date du 21 mars, il est ainsi 
conçu : 

Il y a en ce moment deux projets au ministère de la guerre wr 
taYmement de la cavalerie légère et de ligne ; on munira seulmefA 
de lances les cavaliers de toutes armes , en abandonnant comfUtt- 
ment l'usage de Varme à feu pour les troupes à cheval, o^ on 
remplacera h mousqueton actuel par une carabine. 
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Sans rien préjuger du degré de croyance que Ton peut 
accorder à ces assertions, qu'il me soit permis d'émettre à. 
leur sujet quelques réflexions 7 en vue de démontrer le vice 
de semblables niesurcs. 

Il est incontestable qu'une armée bien organisée doit ren- 
fermer dans sou sein des rëgimens de lanciers^ la simple 
raison militaire en fait une loi impérieuse, non moins que la 
composition de quelques armées étrangères, où cette arme est 
en quelque sorte naturalisée ; mais leur proportion , sous 
peine d'a^iblir les cbances de succès de la cavalerie , doit 
être ^n rapport avec sa force totale , proportion qu'on ne dé- 
passerait qu'au grand préjudice de l'armée et de» opérations 
auxquelles elle est appelée à participer. 

£n effet, l'arme des lanciers est très utile en plaine, dans 
certaines conjonctures , soit pour déterminer des succès en- 
core incertains^ soit pour développer les fruits de la victoire 
par une vigoureuse et militaire poursuite. Mais^ vouloir faire 
des lanciers de toute la cavalerie , serait méconnaître la spé- 
' cialité des diverses armes qui la constituent ; ce serait se créer 
des embarras de plus d'un geure, provoquer des revers infail- 
libles et risquer le sort de nos armes. 

Cette idée pourrait tout au plus offrir quelque chose de 
spécieux, si toutes les cavaleries étrangères suivaient les 
mêmes erremens;' mais il n'en sera probablement point 
ainsi ] et, alors, que ferait-on de lanciers, opposés, par exem- 
ple^ à une ligae de tirailleurs ennemis postée dans- des lieux 
accidentés et remplissant , à l'aide du fusil , de la carabine 
ou du mousqueton , toutes les conditions de ce service ? Passe 
encore si l'on pouvait toujours en venir aux mains ; mais 
visiblement il ne peut que passagèrement en être ainsi ; 
les accidens de terrain, présentant plus ou moins d'obstaolés, 
s'y opposent soit qu'ils offrent des bbis,.diss plages rocailleu- 
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ses , des marais , des défila» , des coteaux ou montagiied, as 
fortes broussailles t des cours d'eau, etc. , etc. ; et, dans ce 
cas, pour engager une action quelconque , pour la soatemr 
ou la terminer, quelques fractions de cavalerie (car on n'a pas 
.toujours de F infanterie sous lajnain) ne peni«nt entretenir 
le combat (soit à cheval y soit à pied) qu'au moyen d^ armes 
de jet. 

Cette question est d'ailleurs si simple, les guerres de tous 
Jies tenaps et particulièrement nos mémorables campagnes, 
l^onl déjà si bien résolue, que Ton a de la peine A comprendre 
^e ridée d'amter toute la cai^alerie de lance en aban- 
donnant complètement l'usage detarmeàjèujfiitfu ger- 
mer un seul instant chez des esprits tant soit peu militaires. 
non quc; la cavalerie doive mettre une con6anceabsolae dans 
Ijirme à feû, celle-ci n'est pour elle qu'un moyen de 
SUccèâ secondaire , moyen qui ne doit néanmoins point être 
négligé,. si l'on considère surtout, que l'usage en est géné- 
ralement répandu parmi toutes les cavaleries qui ont acquis 
une certaine consistance. 

Il est inconcevable^ disons nous, que l'on puisse se livrer 
à de semblable utopies qui ne peuvent qu'élre frappées de 
réprobation et de mort par les militaires d'un peu d'expé- 
rience et de sens. , 

Je ne citerai ici qu'un seul fait, pour démontrer l'absur- 
^é d'une telle conception; ce fait suffira, je pense, pour 
jdessiller les yeux des moins clair voyans, s'il veulent toute- 
fois se r^idre à révidence. . 

Bans le cours des campagnes de 1808 à 1809 en Espagne, 
Après la prise de Madrid par l'armée française, M. le maré- 
/chal duc de Dalmatie fut opposé à l'armée anglaise, qui opéra 
9on ttolivement de retraite sur k Corrogncy où elle finit psr 
^'embarquer agrès avoir éprouvé des pertes considérable' 
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Durant cette mémorable poursuite, Textrème tëie de 
colonne du maréchal, avait d'abord été occupée par des 
chasseurs k cheval; mais non loin de Yillafranca, le gêné* 
rai Colbert qui les commandait, ayant été tué, ils furent 
remplacés par la division de dragons Lahoussaje, qni^ 
dans cette circonstancei donna dtê pifeuves multipliées et 
très remarquables de Tefficacité de dragons militairement 
engagés* 

Le pays qui sépare Villafranca de la €orrogne, forme un 
défilé presque continuel, où la route seule, à péud'exceptions 
près est praticable, ses datés ne présentant que précipices et 
montagnes escarpées de la plus grande difficulté. 

Les dragons à cheval ont constamment te^n la route ^ e» 
tirant tout le parti possible d'un terrain qui ne laissait auh 
ciiaelatîtude au moindre déploiement; il n'y avait conséquem* 
ment que ta tète de colonne qui put agir en tâtonnant de 
très près. Tarmée anglaise, soit en tiraillant présqli'à bout 
porta»!, soit en la pressant de plus près encore, pour ne lui 
lâisaer atoeune relâche. 

L'arme des dragons apparut dans^ cette occa^on impor- 
tante, dans tout l'éclat de son prestige et de sa puissance; )ési 
hommes à cheval ne pouvant agir dani^ un certain dévelop-* 
pement et l'infanterie étant encore fort âoignée (on trottait 
paiîfois, pour ne.pas laisser à l'ennemi le temps de respirer],. 
ils< Butent cvanlageusemenl secondés par quelques fractrotta^ 
de dragona qui mirMt fhd i terre et qnr, à la farretur de 
seMîcrs presqiàe împi^tieâlbles' et détournés, opérèrent xtûe 
si ppisssttite dïvetfsîèn', ispdiU Ibircèvent lés Anglais k précïpi-- 
ter.letur «arché^ à un poinft préciaémeiiA, oà , le terrain venant 
un peu & a^âavpr, il âait< de len» intérêt dé nom opposer le" 
pin» de résistanoe possible pour donner le temps à leurs co- 
leniiBB de s'écQider. Hs laissèrent en notre pouvoir on nom-- 
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brc considérable de prisonniers, de bagages, chevatix, etc. 

Je le demande avec confiance à tout militaire impartial et 
expérimenté, des laociers eussent-ils pu tenir lieu de dragons 
dans cette occureoce ? Non, sans doute. Ils y eussent été tota- 
lement paralysés; qu y eusscnt-jls fait de leurs lances, même 
de leurs cbevaux, dépourvu» de toute arme i feu pour les 
protéger. Pour comble d'inconvéniens, d'autres^ causes de 
revers eussent encore compliqué leur position critique, car, 
leur nombre se fut incontestablement nuit à lui-même , dans 
Fimpossibilité absolue d'en tirer parti dans F intérêt des opé- 
rations générales et de leur propre salut. 

Qu on ne vienne point alléguer que ces circonstances 
sont rares , on tomberait dans une étrange erreur de le 
supposer; elles sont très fréquentes au contraire dans les 
pays fortement accidentés ; mais furent-elles plus rares, faut- 
il s'exposer quand elles se présentent, à voir détruire sans 
dâense en un seul jour, une portion de sa cavalerie; fant-il 
risquer par des dispositions qu on ne peut qualifier que de 
rétrogrades, la gloire de F armée et ses succès et son avenir! 

Mais il faut s'être trouvé soi-même dans de telles passes, 
pour s'en former une idée juste et nette; on. ne peut s'en 
rapporter indistinctement à cet égard, à toute espèce de rela- 
tion, fùt*elle encore mieux écrite, car, il ne s'agit pas en fait 
de récits militaires de s'attacher au styleet à Fharmoniedes 
phrases, il faut avoir le talent de discerner si une rdatioa 
quelconque a su prendre les chodes sur le fait; si elle a eu 
l'art de les entourer de la couleur locale qui leur convient; 
et Si r esprit militaire y règne et y domine; car, on doit smgu- 
lièrement se méfier des feseursde bureaux et de salons; ilesl 
d'autant plus convenable de récuser leurs assertions, soa^ 
Vent erronnées, qu'ils font par fois naître des doutes et des 
soupçons sur le véritable motif de leur projets d'innova- 
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lions, attendu que la partie militdre n'est souvent pour 
eux qu'un prête-nom; et le projet signalé dans l'article 
cité, plus haut, nous parait être tout-à-fait de ce genre, 
c'est-à-dire subversif, rétrograde et spéculatif* N'est-^)n. 
pas fondé effectivement à penser, qu'un calcul mercantile, 
a présidé à une telle détermination^ que rien ne motive et 
qu'il est impossible de justifier ? 

Vingt ans se sont écoulés depuis que le temple de Janus- 
est fermé pour ^ la France (1) ; aurions-nous bonne grâce 
aujourd'hui, que nous ne vivons plus sous l'influence et. 
l'inspiration :deschampsde bataille, de vouloir, par. des vjues: 
aussi mesquines qu'inopportunes et subversives, changer 
les habitudes de guerre de nos vieilles phalanges, tandis 
que nos victoires éclatantes et même nos revers, n'avaient 
jamais suggéré l'idée d'une innovation que nous signalerons 
sans détour, comme perverse et' éminemment dangereuse.!. 

Personne ne révoque en doute les prodiges, nous dirons: 
même les miracles que sont dans le cas de réaliser des régi- 
mens delanciers recevant en temps utile, unebonnè impiilsion 
et un ndUiaire emploi; comme on ne désavouepas davantage 
les grands résultats qui peuvent être dCtô aux autres armes^ 
quand on sait habilement les mettre en action. Mais aflBmer 
qu'un régiment de hussards, par exemple, bien qu'il se 
soit surpassé par d'éclatans faits d'armes, doive faire naître 
l'intention de n'avoir plus que des hussards dans les trou-' 
à cheval, serait un blasphème militaire tdUement insou-'^ 
tenable par son absurdité, qu'il en serait fait bonne et' 
prompte justice.- 

Mais par quel enchantement se fait-il que , sans aucune 

(1) On ne peat considérer comme guerre, des expéditions isolées- 
tellesque celle d'Espagne en l$^5,de I^oçée, d;AOrlqu|?» de Belgique, etc. 
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ft^tt^tlon préalable, du projet de dontren' des lances à 
toute la cavalerie, en sapprimanlt Tarage des aïmes à feu 
l'on passe tout-â<^oup à la combinaison de sttbstitaer ht 
citfTfcbine aa mousqueton, dans tous les régiment qui sont 
défâ mùiâs de Celui-ci? qûdle analogie y a-t^il entre des 
lanciers et des carabiniers (i) et quelle différence si 
énorme trouTe-t-on quant au tir à cheval, entre k carabine 
el le mous^foilon, pour induire eneove le trésor i des dé- 
p^nsias éMntieseidé toute ijautîHlé t à |ned àt imm, h 
cdràbUtùe peut offifif un surcroît de chances de succès, qui 
defviennenttooûèkfiit illusoires achevai^ œnr, unpeuplusra 
moins^de poitéo daiSs ce dèrmei^ ea», He fejH afesokment 
rien à la chose^ Ce n'est doQ<î que par tin esprit de tersa^ 
tilité incônMvâblé^eii r&|^port au surplus, aveetout ce qni 
a été fieût depuisSO ans, qu'on apu se permettre de sejoser 
en quelqMsorl^des fonds derétàl; et te qui est pis encore, 
dd'afnnée elle-même. On ne pourrait donc s'empêcher de 
reconnidtre eoôore dans de telles dîsposiâons» un projet 
de spéculation financière en dehors des intérêts nationaiis 
et dès exigences militaires^ qni^ néanmoins, doivent fo^ 
mer la règle fixe et iahrariiable de toute im^ovation un peu 
importante. 

On ne pense pas que de tels projets puissent jamais se 
réaliser; mais' alors, pourquoi en est^il fût mention I ce 
n'est saûs doute pas comme un Inoyea de donnei^ de ^ 
fixité uxt affairée mâitaires, déjà si en Vair el si mobiles; 
de telles vues ne pourraient au contraire qa*allanaier lisai' 
bre de susceptibilités et choquer des opinion» imposantes 

(1) La dénomination de carabiniers ne pent ayoir d'autre origine qne 
la carabine; c'est donc très improprement qne les deux régimens^ 
carabfnfen <tue nous ayons anjood'hnf , fiorfent éette qualiflcatfoii, poH, 
qnMts sont dépovttTOs de cette arme. 
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qcd doiTeiit avant tout être respectées. Il serait conséqùem'- 
ment beaucoup mieux» dans Tintérèt de Tannée» de Fen- 
tourer enfin d'un peu de stabifité» au lieu de porter atteinte 
à ses honorables antécédensen ayant l'air de firapper d'a- 
nathèmé les faits- déjà accomplis à la faveur des armes 
existantes. Ajoutez» je le veux bien» à ce qui est susceptible 
de rdiausser et d'accroître la puissance delà cavalerie» 
elle eh a besoin; mais gardez-vous de porter atteinte à ses 
anciennes traditions et habitudes» habitudes qui l'on fait 
vaincre si souvent; et dont là bonté éprouvée a été sanc- 
tionnée par d'immortelles victoires» par le temps et une 
longue expériende. 

Ce. M TOURHEAU, 

capitaine de cayalerie.- 
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BLËMENS DE LEGISLATION MILITAIRE. 



AMÉLIORATION DES RETRAITES 



ANCIENNES ET NOUVELLES 



AVEC AMORTISSEMENT DE LEURS CHARGES 



AU PEOFIT DE L'ÉTAT ET DE L'ARMÉE. 



Deuxième Partie. ^— Reisources d'application. 



Système financier. 



S'il est difficile pour le pouvoir le plus auguste d'imposer, 
même par respect , sa justice et sa loyauté à des agens de son 
choix qui devraient être partout son image y ou du moins sa 
réfraction ^ c est bien une autre condition de F esprit social 
d'aujourd'hui , que de faire adopter les propositions les plus 
rationnelles à 1* effervescence d'idées qui n'ont souvent pour 
instinct premier que l'élan d'un amour-propre aveugle, et 
pour dernier raisonnement que l'opiniâtreté d^une prévention 
envieuse, quand ce n'est pas celle d'une ignorance brûle, 
absurde. 

Puisqu'il y a là une de ces nécessités qu'il faut avant tout 
reconnaître pour [régler ses moyens d'attaque , et s'avancer 
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ensuite , de preuve en preuve , justju'ail' pùiût'd*tlîi engage- 
ment définitif de démonstrations, attractives et victorieuses : 
le système financier c[ue nous exposons sera sans doute Ta- 
cheminement le plus droit et le plus sûr pour arriver à capter 
Tatlention , à Téaiouvoir^ et pisut-être à la convaincra; puis- 
que pour les uns , ce seri dés solutions mathématiqueB par 
A — ^B, et pour les autres, des calculs plus simples, à livres^ 
sous et deniers. 

Il importe d'établir^' éh tète de toute ligne dé compte , les 
sources de crédit dont la disposition sera acquise comme vo^es 
et moyens de réserve et d'emploi, non-seulement pour lés 
dépenses obligées et prévues, mais ehtdre' pour des fructi~ 
fîcations et des libéralités nièmé , toutes facultatives , tou- 
tes excéptiotitiellesi 

bources de etédii, 

4 

»' » . • [ < : ■ ' • 1 

lo Dotation actuêHe de VÈtat et ses produits* . 

Abandon temporaire pour emploi aTec\ 
dééH)is^tne)iis ëUcbésBifs. .;...... 

Réserve par extinctions annuelles de 
pensions après aé^es. • • . . 

Intérêts compqfséà de la réserve, s^accU-*^ 
mulant chaque a!naée. *,.....*. 

Produite éVéïituels. ... ; 

2<> Cotisations permanentes de r armée* 

ACCEPTATION bÉ DÉlilSSiONS AVBC VEHSBUHT 8 

Pour sous->lieut . oU assimilés . . . 200^ î^ \ 

^ — lieutenans id 300 

capitaines id 606 

_ o£Bc. supérieurs i A . . . . gOO ' »iémdhé 

— lîeut.-colonels id. .... 900 

— colonels id 1,000 



On est resté même au-^desspas à^h données^officielles pour 
avoir en tout et partout 4e la marge. 

La pr^inière mise , avancée par T^fat pour t^ut nulitaire 
admis aux drapeaux , est , selon les armes , plus ou moins 
élevée; celle de Finfanterie, qui est la moins forte, se copi-: 
pose de 40 fr. 

C^esl avec ce fonds de prestation, que la masse indivi- 
duelle de chaque hon^ne se forme au moyen d^une portion 
de solde ajoutée et retenue chaque jour poiur repré$eiiter les 
distributions d^efiets de Unge et chaussure et àfi petit en- 
tretien. 

On voit que c'est PÉtat, ei noppasPhomme, qui fait réel- 
lement les frais de cett^ imsse, qui Tfdl^ &xéG à 30 fr. pour 
les soldats ou cî^poraux, et ^ 40 fr. jK)ur Jes ^ousteoffiqers, 
pendant toute la dur^e du servicp. 

Or, qu'on en laisse les deux ûers çt \à moî^ié à ceux qni ^ 
retirent sans rengagement , et souvent m^oj^e ^ds avoir paru 
plus de deux ou trois ans aux drapeaux. , c c^t bçaucoup faire. 

Le nombre des libérations annuelle^ est constaté par les 
opérations de ch?ique appel pouve^u 4e coptingeus ; le ré 
sultat , pris pouf base , est plutôt aucdes^ous qu ai:(-4es^\i$ 
de l'effectif habituel 4es vides de chaque ^ni^ée, 

Depuis 1825 5 les corps de troupes de toutes armes ont éié 
forcés de verser au tré§Qr le capital de leurs masses indivi- 
duelles j c'est un fonds de 3,000,000 fr. au moins dont l'ar- 
raée es^ titulaire, et qui ne lui rapporte riei^. 

Il y a de la justice aujourd'hui à faire dui mçàm «ntrer 
l'iîitérêt df5 ce fonds au bénéfice de sei retraite»^ 

Ç'e3^ ainsi que les y^utes de toutes les parties de son vMn 
îériel hors dp s|ervice doivent désormais lui prpfiter, comme 
de raison ; puisque c'çst de ses bons soins ou de ^s charges 

de cons.eryatiQn , quç ^^tqs çe^ compensation^ sottent et so^ 
'ours. 
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Les procès-verbaux d'adjudications des domaines s^élèvent 
souvest bien au^eU du chiffre admis pour tenue moyen. 

On n a rien précisé pour les parts de prises que pourront 
amener la contrebande à la paix , et les déroutes de Tennemi 
à la guerre ; parce que c'est un article sans bases d'évaluation 
réelle > mais qui pourra toutefois s'élargir plus qu'un autre* 
avec le concours des douanes , et devenir même tout oôtossal 
àvec'de nouvelles attaques de coalitions, 

£|i définitive, l'explication la plus importante k donner 
ici , snr les voies et moyens du système financier des re-. 
traites militaires , c'est qu'on u y fait entrer poiu* rien les 
legSj donations^ offrantes et héritages^ dont l'armée pour-^ 
tant n'aura, chaque année, qu'à recueillir sans doute les. 
tributs, répétés et généreux. 

Mais comme cette ouverture de successions honorables eb 
perpétudles dépendra pécessa|rement des affections et de 1» 
libéralité des armes, le compte^ au Êiit, n'en appartiendra: 
qu'au TEMPS ; et c'est là qu'il doit aussi rester en liquidation , 
sous l'influence et dans l'attente des plus beaux exemples, 

H^CQoiQAiBaanGe et fixttfiom 4es pensions noavelles^ 

Dans l'état régulier ou se trouve aujourd'hui l'armée na- 
tionale, avec des cadres pour ainsi dire renouvelés de fond 
en comble, les retraites et les pensions auxquelles la masse 
générale de réserve devra pourvoir, peuvent se combiner par 
grade ou position de veuve et d'orphelin, d'après des fixa- 
tions communes d'année en année. 

Ainsi, le tableau ci-joint est une espèce de régulateur dont 

» > • * • » * 

le maximum e#t pris comme neQ plus uUrà de^ liquidations, 
éventuelles de chaque rang et de chaque emploi j par terme 
moyen de services et de droits, par chaque exercice. 
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TABLEAU des liquidationi éyentnelles de pensions de retraite par 
chaque année, d'après les augmentations libérales da noayeaa fjs- 
tème, savoir: , ... ... 




1er 

2« 
3« 
4« 
5« 
6« 
?• 
8* 

96 

10* 
11« 
12* 



• • 






Soldau et assiijiiilé^ 

Caporaux, Id. 

Sons-officiers, /d. . . , 
Spus-adjndans^ /d. . . . 
Sons-Lientenans, /d. . . 
Lientenans, id. . • . • , 

Capitaines, /d 

Officiers sopérienrs, /d. 
Lientenans-colonels. Id, 
Colonels, Jd. . . , , . . 
Maréchaux dé camp, Id. 
Lieuten, - généraux, Id. 

Totaux. . . 



RÉCAPITULATION. 



de militaires. 



• • 



liSO 
114 
'orphelins*. . . i$Si 
xfombre de liquidations an- — <— 
nuelles. 1396 



. /ae 

EfTectiTs { de yeuTes . 



/de miliUires. 815000 
Décomptes < de yeuTes • • 5250o 

V d'orphelins. • 72250 
Masses de dépenses an- ■■ . m 
■ nuelles 939750 
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Que l'on porte , par extension plus que prévoyante , le 
chifire total de dépenses à la fixation providentielle d'un 
tiers en sus , le maximum des pensions de chaque année ne 
dépassera donc pas 1 ,200,000 fr. 

C'est aussi la base adoptée pour rester toujours au-dessus 
même des éventualités les plus inattendues, avec les augmen- 
tations si libérales du nouveau système, 

Apprëci«tion 4os moi|vemeiift d'extinction par décès. 

D'après les tables de mortalité des pensionnaires militaires, 
la marche du tpn^ps se calcule pour eux , si maltraités , si 
affaiblis ^ sur une échelle décroissante , dont le trésor a lui- 
même fourni 1^ élément et constaté les résultats trop cer- 
tains : 

C'est de 52 à 53 ans 2,169 p. 0/0. 

à 60 3,419 

àÇ5 4,448 

à 70 . /. . . 6,618 

à 75 9,650 

à 80 14,235 

à 85 20,766 

à 90 24,000 

à 95 33,333 

à 98 50,000 

à 99 ... extinction totale. 

Comme les anciennes pensions liquidées pendant le cours 
des guerres de l'indépendance nationale avaient, à l'époque 
de l'envahissement de la restauration , pour terme moyen 
65 ans d'âge, et que depuis elles en ont acquis jusqu'à pré^ 
sent 22; c^la fait donc 87, et une extinction de 21,600 
sur JOQ. 
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Par la même raison , puisque dans Fintervalle de 1814 à 
notre époque, les proportions des inânnités et des dégo&ts 
9e sont, à défaut de batailles et de victoires, étendues sur 
tous les rangs plus rigoureusement que jamais; les pension* 
mûres de œtte deuxième série d'Age ont maînienant aussi, les 
plus vieux au moins, 80 à 87 ans, et les plus jeunes, Q5 k 70. 
Ce qui porte ces dernières éventualités de mortalité à 6,618. 

Alors en calculant pour ces doubles liquidations consom- 
mées, les extinctions les moina favoraUesau trésor, on les 
verra simultanément décroître ainsi ; 

Dès la 1'* année .... un quinzième. 
A la 6* .... un dixième. 

A la 11* .... un cinquième .^ 

A la 21' .... moitié. 

Et définitivement à la 25* , il n'en restera riep. 

Ce sera pour les nouvelles, à partir d'aujourd'hui , qu un 
abaissement progressif viendra s^opérer aussi, pendant une 
durée de 30 ans, avant de. les éteindre à leur tour et de les 
voir encore remplacées indéfiniment elles-mêmes par d'au- 
tres, avec les mêmes charges et les mêmes ressources. 

hà diminution se fera donc pour elles, de cinq ans en cinq 
ans, d'abord, d'un 30* à un 26*, d'un 26' à un 20% puis d'un 
20' à un 15% d'un 15* à un 10' , pour demeurer là statîon- 
naire sous l'empire de circonstances que le temps pourrait 
néanmoiiis rendre plus^ profitables et plus généreuses. 

Conclnsiont dernières^ 

Au reste , c'est dans le bordereau même de gestion de la 
masse générale des pensions de retraite , selon le nouveau 
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système qu*on trouvera les appréciations et, les calculs les 
plus rationnels , pour se faire une idée juste des voies et 
moyen» de rossovrcea, aveo F ensemble des chances et des 
charges qui peuvent s'y rattacher. 

Et puisqu en portant les dépenses à leur hauteur la plus 
forcée, onn^afait entrer, dans les produits^ ni les démissions, 
ni les mariage^,, m les parts de prises, ni les legs , ni lés do- 
nations, ni les constitutions gratuites, ni les créances m3i* 
taires sans héritiers de droit , ni les yersemens quelconques 
de toutes autres éven^alifés^ il est possible de concevoir qu^ 
ce concours ai^ fait dçvien^e chaque année tout avantageux , 
et qu'il amène aussi nécessairement, avant vingt ans, la libé- 
ration totale de la dotation de F Etat ^ avec des réserves en- 
core bien plus favorables pour lui, dans des besoins d^^nne* 
mens au dedans et au dehors, 
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MASSE GÉNÉRALE DES RETRAITES 



Gestion des fonds d'amdlioration et d'amoftiNsment 

CRÉDIT, " 

Première année. 

Dotation actuelle de l'Etat. . 46,000,000 f. 

Cotisât, perman. de l'armée. 8,000,000 

Legs, donations, héritages. . » } 48,000,000 £, 

Parts de prises, paix, guerre » 

Démissions, mariages, etc. . » 

Dépenses 46,166,000 

Réserve. ...,.,.. 2,884,000 1 

Deuxième année. 

Dotation actuelle de TEtat . 46,000,000 

Réserve de Tannée précédente 2,884»000 

Intérêts de la réserve à 4 p.0/0. 113,800 [ t^ qi 7 «aq 

Cotisations de Tarmée. . . . 8,000,000 /^"'*'^''^" 

Legs, donations, héritages. . » 

Parts de prises, démissions. » / 

Dépenses , . . 48,402,000 

Réserve 7,646,80oI 

Troisième année. 

Dotation actuelle de l'Etat. . 46,000,000 

Réserve de Tannée précédente 7,646,000 

Intérêts de la réserve. . , . . 801,800 Xf^tiotaQnrï 

Cotisations de Tannée. . . . 8,000,000 / ^^» wO,»w 

Legs, donations, héritages; . » 

Parts de prises, démissions^ » 

Dépenses* 41,796,000 

Réserve 14,061,800 f. 
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DE L'ÂBMÉE FRANÇAISE 

Pendant un cours seul de 35 ans. 

DÉBIT. 

Première année. 

Pens. anc. avec extinct. 1/16. (18,866,000 f. |a5 tioa AA^f 

Liquidations de Tannée. . . 1,200,000 p*''"^"'^"^- 

Secours aux plus modiq. anc. 60,000 

Trouss. de bourses et dem.-b. 10,000 i j^qq qqq 

Prix de vieillesse des armes. . 20,000 

Gratif. aux légion, nécessiteux 10,000 

Dépenses /t6,166,000 f. 

Deuxième année. 

Pens. anc. avec extinct. 1/15. . ..... &,09A2,000 f. 

Penô. nouv. avec extinct 1/80. 1,160,000 ) « «^w. ^^^ 

Liquidations de l'année. . . 1,200,000 ) -^^^^,000 

Secours et trousseaux 70,000 I ^qq 000 

Prix de vieillesse et gratificat. 80,000 | 

Dépenses. • . • • • 48,402,000 f. 



Troisième année. 

Pens. anc. avec extinct 1/16. ...... 88,218,000 f. 

Id. nouv. Id. 1/30. 2,282,000 ) % um ç\issï 

Liquidations de l'année. . . 1,200,000 ) ^»*^-^'""" 

Secours et trousseaux 70,000 | 100,000 

Prix de vieillesse et gratificat. 80,000 



MM 



Dépenses . . . ûl ,796,000 f. 



3SÔ 
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ûO,884.O00 



Quatrième année. 

Dotation actuelle de TEtat. . /i6,000,000 
Réserve de Tannée précédente 14,051,800 

Intérêts de la réserve 662,000 } 62,618,800 

Cotisations de Tarmée. . • . 3,000,000 
Legs, donations, héritages. • » 

Dépenses 

• 

Réserve. « « 

Cinquième année. 

Dotation actuelle de l'Etat . 43,000,000 
Réserve de l'année précédente 22,281,800 
Intérêts de la réserve. .... 891,200 
Cotisations de l'armée. . . « 3,006,000 
Legs, donations, héritages. « » 

Dépenses. .......... 



r I I ■ '*i^ 



22»281,800 f. 



Sixième années 

Dotation de l'Etat réduite à. 
Réserve de l'année précéd. 
Intérêts de la réserve* • . . 
Cotisations de l'armée* * . 
Legs, donations, etc« • . . 
Dépenses. . . # 



Rés^vè. 



40^000,000 f« 
32,171,000 
1,286,800 
8,000,000 



71,178,000 

39,002,000 
82,17M00t 



Septième année. 

Dotation réduite &• . « . 
Réserve de Tannée précéd 
Intérêts de la réserve,. « . 
Cotisations de Tannée. * 
Legs , donations , etc. . . 
Dépenses. . . 



Réserve. 



40,000,000 

39,847,800 

1,593,900 

3,000,000 



70,467,800 f. 

36,61 0,000 
â9,847,8O0l 



Réserve. 



86,441,700 fc 

34,662^000 
49,889,700 f- 
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DÉBIT. 

Quatrième année. 

Pens. anc. avec extinct. 1/16 86,666,000 f. 

Id. nouv. Id. 1/80. 8,866,000 ) . ^^ ^^^ 

liquidations de l'année. . . 1,200,000 ) ^»^o^'""" 

Secours et trousseaux 70^006 ) 100,000 

Prix de vieillesse et gratifie. . 80,000 ) 

Dépenses 40,882,000 f. 

Cinquième année. 

Pens. anc. avec extinct. 1/lC 33,288,000 f. 

Id. nouv. Id. 1/80. 4,414,000 f.\ ^^., ^^ 

J . . 1,200,000 ! 5,614.000 



Liquidations de rannée 

Secours et trousseaux. « 

Prix de vieillesse et gratifie. . 80,000 



Secours et trousseaux. « . • . 70»^^^ ) 100,000 



^^ 



Dépenses 89,002,000 f. 



Sixième année. 

Pens. anc. avec extinct. 1/10 , . 20,960,000 f. 

Id. nouv. Id. 1/26. 6,860,000 f. ) ^ ^^^ ^^^ 

Liquidations de l'année. . . 1,200,000 j ^'^^»^^« 

Secours et trousseaux. . * . 70>000 | £^q qqq 

Prix de vieillesse et gratificat. 80,000 ) ' 

Dépenses: 86,610,000 f. 

Septième année. 

Pens. anc. avec extinct. 1/10 26,964,000 f. 

Id. nouv. Id. 1/25. 6,288,000 ) ^ , ^^ ^^^ 

Liquidations de Tannée. . . 1,200,000 ) ^>^»^.UUU 

Secours et trousseaux. . • • 70,000 ) - ^^ ^^^ 

Prix de vieillesse et gratificat. 80,000 j iyu,uuu 

Dépenses. , . 84,552,000 f. 
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DÉBIT. 

Huitième année. 

Dotation réduite à /iO^OOO.OOO 

Réserve de l'année précéd. &9,889,700 

Intérêts de la résenre. ; . 4 1, 996^600 ) 9M86,200L 

Cotisations de Tannée. . . 3,000,000 

Legs, donations, etc. « . . » 

Dépenses ' 82,756,000 

Réserve. . . 62,129,200 f. 

Neuvième année. 

Dotation réduite à 60,000,000 f. 

Réserve de l'année précéd. 62,129,200 

Intérêts de la réserve. . • . 2,485,100 UO7,614,800f. 

Cotisations de l'armée.^ . . S,000,000 

Legs, donations, etc. ^ . . » 1 

Dépenses M,195,000 

Réserve. . . 76,019,500 L 

Dixième année. 

Dotation réduite à 00,000,000 

Réserve de l'année précéd. 76,019,300 

Intérêts de la réserve. . . . 8,066,700 }l22,076,000 

Cotisations de l'armée. . . 8,000,000 

Legs, donations, etc. ... » 

Dépenses ' 29,801,000 

Réserve. . . 92,685,000 f. 

Onzième année. 

Dotation réduite à 30,000^000 

Réserve de l'année précéd. 92,636,000 

Intérêts de la réserve. . . . 3,706,000 1 129,800,000 f. 

Cotisations de l'armée. . . 3,000,000 

Legs , donations, etc. ... » 

Dépenses ' 26,607,000 

Réserve. . . 102,788,400 f. 
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CRÉDIT. 

Huitième année. 

Pens. anc. avec extinct. 1/10. 
Id. nouT. Id. 1/26. 
Liquidations de ranûée. • • 
Secours et trousseaux. • . • 
Prix de vieillesse et gratificat. 

Dépenses. . . . 



. • 



7,188,000 

1,200,000 

70,000 

80,000 



Neuvième année. 

Pens. anc. avec extinct. 1/10. 
Id. nouv. Id. 1/25. 
Liquidations de l'année. . . 
Secours et trousseaux. • . . 
Prix de vieillesse et gratificat. 



8,068,000 

1,200,000 

70,000 

80,000 



Dépenses. 



Dixième année. 

Pens. anc. avec extinct. 1/10. 
Id. nouv. Id. 1/25. 
liquidations de Tannée. . . 
Secours et trousseaux. . . . 
Prix de vieillesse et gratificat. 



8,888,000 

1,200,000 

70,000 

80,000 



Dépenses. 



Onnème année. 

Pens. anc. avec extinct 1/6 

Idw nouv. Id. 1/20. 9,680,000 f. 
liiquidations de Tannée. . . 1,200,000 
Secours et trousseaux. . . . 70,000' 

Piixde vieillesse et gratificat 80,000 

Dépenses 26.607,000 f. 

KO 33. 2« SÉBIB. T. 11. sBPTEiaaB 1855 23 



24,268,000 f. 
8,888,000 

100,000 
82,756,000 f. 



21,842,000 f. 
0,268,000 

100,000 



81,196,000 f. 



10,668.000 f. 
10,088,000 

100,000 f. 



29,841,000 1, 



16,727.000 î. 
10,780.000 

* 

100..000 
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ÉUÊMECiS 



CRÉDIT. 
Douzième année. 

Dotation réduite à. . . . 
Réserve de Tannée précéd 
Intérêts de la réserve. • . 
Cotisations de l'armée. • 
Legis, donations, etc. . . 

Dépenses 



Treizième année. 

Dotation réduite à. . . . 
Réserve de Tannée précéd 
Intérêts de la réserve. • . 
Cotisations de Tarmée. . 
LegSy donations, etc. • . 

Dépenses 



30,000,000 

102,733,400 

4,109,300 

3,000,000 



139,842,700 f. 



24,122,000 



Quatorzième année. 

Dotation réduite à. • . . 
Réserve dé Tannée jprècéd 
Intérêt!» de la réserve. . . 
Cotisations de Tarmée. .. 
Legs, doilations, etc. . . 

Dépenses. 



Quinzième année. 

Dotation réduite à. . • . 
Réserve de Tannée précéd 
Intérêts de la réserve. . . 
Cotisations de Tarmée. . 
Legs , donations, etc. . . 

Dépenses 



Réserve. 115,720,700 f. 



30,000,000 

116,720,700 

4,628,800 

3,000,000 



» 



163,349,500 t. 



22,284,000 



Réserve. 148,542,100 f. 



30,000,000 

131,116,500 

5,244,600 

3,000,000 



» 



169,360,100 f. 



20,818,000 



Réserves. 148,542,100 f. 



30,000,000 

148,542,100 

5,941,600 

3,000,000 



» 



187,483,700 f. 



19,775,000 



Réserve. . 167,708,700 f. 
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DÉBIT. 

Douzième année. 

Pens. ane. avec extinct* l/ô 

Id. nouv. Id. 1/20. 10,240,000 
Liquidations de Tannée. . . 1,200,000 
Secours et trousseaux. . . . 70,000 

Prix de vieillesse et gratilicat. 80, 000 

Dépenses 

Treizième année. 

Pens. anc. avec extinct. 1/5 

Id. nouv. Id. 1/20. 10,868,000 
Liquidations de l'année. . . 1,200,000 
Secours et trousseaux. . . . 70,000 

Prix de vieillesse et gratificat. 80,000 
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Dépenses. 



Quatorzième année. 

Pens. anc. avec extinct. 1/6 

Id. nouv. Id. 1/20. 11,466,000 
Liquidations de Tannée. . . 1,200,000 
Secours et trousseaux. . . . 70,000 < 

Prix de vieillesse et gratificat. 80, 000 

Dépenses'. ..... 

4 

Quinzième année. 

Pens. anc. avec extinct 1/6 

Id. nouv. Id. 1/20. 12,082,000 
liquidations de l'année. . i 1,200,000 
Secours et trousseaux. . . . 70,000 

Prix de vieillesse et gratificat 30,000 

Dépenses 



12,582,000 f. 
11,440,000 
100,000 

24,122,000 f. 



10,066,000 f. 
12,068,000 

100,000 
22,234,000 



8,063,000 f. 
11,666,000 

1000, 66 

20,818,000 f. 



6.443,000 f. 
13,232,000 

100,000 



19,776,000 f. 
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CRÉDIT. 

Seizième année. 
Dotation réduite à. ; . . . 20,000,000 f. 
Réserve de l'année précéd. 167,708,700 
Intérêts de la réserve. . . . 6,708,800 } 197,417,000 f. 
Cotisations de l'armée. . . 8,000,000 
L^s, donations, etc. ... » 

Dépenses 17,946,000 

Réserve. 179,471,000 f. 

Dix-septième année. 

Dotation réduite à 20,000»000 

Réserve de l'année précéd. 179,471,000 

Intérêts de la réserve. . . . 7,178,800 ^209,649,800 f. 

Cotisations de l'armée. . . 8,000,000 

Legs, dotations, etc. ... » 

Dépenses ' 16,814,000 

Réserve. 192,885,800 f. 

Dix-huitième année. 

Dotation réduite à 20,000,000 

Réserve de l'année précéd. 192,835,800 

Intérêts de la réserve. . . . 7,718,400 }228,649,200 f. 

Cotisations de l'armée. . . 8,000,000 

Legs, dotations, eto» » . . ■ 

Dépenses. ' 16,187,000 

Réserve. 207,412,200 f. 

Dix-neuvième année. 
Doïatiott réduite à. .... 20,000,000 
Réserve de l'année précéd. 207,412,200 
Intérêts de la réserve. . . . 8,296,400 }288,70&.eQOf. 
Cotisations de l'armée. . . 8,.000»O0O 
Legs, dotations, etc» «^ > . » 

Dépenses ' 16,760,000 

Réserve. 222,948i600f. 
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DÉBIT. 

Seizième année. 

Pens. anc. avec extinct* i/S, /i92d69000 f.r 

Id. nouv. Id. 1/15. 12,860,000 f. ) A%RRi\i\(U\ 

Liquidations de Tannée. . . 1,200,000 i "'^^"»""" 

Secours et trousseaux» . • . 70,000 ) ^qq qqq 

Prix de vieillesse et gratificat . 80 ,000 j * 

Dépenses 17,946,000 f. 



•— ^— *^ 



Dix-septième année. 

Pens. anc. avec extinct. 1/8. . . .^ . . . . 2,864,000 f. 

Id. nouv. Id. 1/16. 12,660,000 ) j o oca a/va 

Liquidations de Tannée. . . 1,200,000 i i^»««^">"^ 

Secours et trousseaux. . . . 70,900 ) ^qq qqq 

Prix de vieillesse et gratificat. 30,000 ; ' 

Dépenses. 16,814,000 f. 

Dix-huitième année. 

Pens. anc. avec extinct. 1/3 1,910,000 f, 

Id. nouv. Id. 1/15. 12,927,000 ) - . -^- ç.^ 

Liquidations de Tannée. . . 1,200,000 j ^^>^^^>""" 

Secours et trousseaux. . . . 70,000 1 -^q qqq. 

Prix devieUlesse et gratificat. 30,000 ) ' 

Dépenses 16,187,000 f. 

Dix-neuvième année. 
Pens. anc. avec extinct. 1/8. ...... 1,274,000 f. 

Id.nouv. H. 1/1.6 18,186,000 ) >i/, ^fiOftO 

Liquidations de Tannée. . . 1,200,000 i ^^»^°^»""" 

Secours et trousseaux. . . • 70,000 ) ^qq q^^ 

Prix de vieillesse et gratificat. 30,000 ) ' 

Dépenses. . . . , . 16,760,000 f 
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CRÉDIT. 

Vingtième année. 

Dotation réduite à 20,000,000 

Réserve de Tannée précéd. 222;9û8,600 

Intérêts de la réserve. . . . 8,917,900 y254,866,600f. 

Cotisations de l'armée. \ . 3,000,000 

Legs, donations , etc. ... « 

Dépenses 15,577,000 

Réserve. 239,289,500 f. 

Vingt-unième année. 

Dotation réduite à 10,000,000 f. 

Réserve de Tannée précéd. 239,289,500 

Intérêts de la réserve. . . . 9,571,500 \ 261, 861,000 f. 

Cotisations de Tarmée. . . 3,000,000 

Legs, donations, etc. ... u 

Dépenses 14,900,000 

Réserve. 246,961,000 f. 

Vingt-deuxième année. 

Dotation réduite à 10,000,000 

Réserve de Tannée précéd. 2û6,961;000 

Intérêts de la réserve. . . . 9,878,800 y 269,839,800 f. 

Cotisations de Tarmée. . . 3,000,000 

Legs, donations, etc. ... « ] 

Dépenses. ....... 14,448,000 

Réserve. 255,391,800 f. 

Vingt-troisième année. 

Dotation réduite à 10,000,000 

Réserve de Tannée précéd. 255,391,800 

Intérêts de la réserve. . . . 10,215,600 ^278,607,400 f. 

Cotisations de Tarmée. . . 3,000,000 

Legs, donations, etc. ... k 

Dépenses 14,126,000 

Réserve. 264,481,400 f. 



»■ 
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r 

DÉBIT. 

Vingtième année. 

Pens. anc. avec extinct. 1/S 860,000 f. 

Id. nouv. Id. 1/15. 18,û27,000 | - . ^^^ ^^^ 

Liquidations'de l'année. . . 1,200,000 j ^^^«^^VW 

Secours et trousseaux. . . . 70,000 \ mç^q qqq 

Prix de vieillesse et gratificat. 80,000 ) * ' 

Dépenses 16,677,000 f. 

Vingt-unième année. 
Pens. anc» aTecextiaçt 1/2. .........' UiH^QOOl. 

Id. nouv. Id. 1/10. 18,166,000 f. ) ja^khaa 

tiquidatioM de Tannée- . . 1,200,000 ) «»«o«>>""^ 

Secours et trousseaux. • . . . 7o,ooo ] 100 000 

Prix de vieiUesse et gratiificat. 8O,OQ0 > '. •. 

Dépenses. ... 14,900,000 f. 

Vingt-deuxième année. 

Pens. anc. avec extinct. 1/2 . 218,000 f. 

Id. nouv. Id. 1/10. 12,980,000 ) if, 4%i\ aaa 

Liquidations de Tannée. . . 1,200,000 i ^^'^^"'""« 

Secours et trousseaux. . . . 70,000 \ jaa aaa 

PrixdevîeiUesseetgratificat. 80,000 ) ^"".WU 

Dépenses 14,448,000 f. 

Vingt-troisième année. 

Pens. anc. avec extinct. 1/2 109,666 f. 

Id. nouv. Id. 1/10. 12,717,000 ] >i«iû>i7AAn 

Liquidations de Tannée. . . 1,200,000 i ^^'^^^'""" 

Secours et trousseaux. . . . 70,000 ^ ^qq qqq 

Prix de vieillesse et gratificat. 80,000 ) ' 

Dépenses 14,126,000f, 



\ 
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SITUATION FINALE. 

« - 

Ainsi , à la 26* annéç, la doUti<m de TEtat est au néant. 

Or , il y a çu pour lui , d'une part , 

extinction et bénéfice de 45,000,000 f. 

De r autre, réserve accumulée jusqu'à. . 284,493,700 

Opération financière à son avantage. 329,493,700 

* 

Que si Ton -calcule , à partir de ce terme ^ les recettes et 
Içs dépenses de la masse générale en dépôt .capitalisé o( réel- 
Tement en caisse , on trouve , savoir : 

POUR CRÉDIT. 

Intérêts de 284,493,700 f. im- 
mobilisé, ci 11, 379,700 f. 

Cotisations de F armée par pro- \^i ^jq jqqç 

duits permanens 3,000,000 ' ' ' 

Legs , donations ^ héritages , 
parts de prises, etc. ... <( . 

POUR DÉBIT. 

Nouvelles pensions avec extinc- 
tion d'un quart 9,165,700 

Liquidations de l'année, ré- llO,165,700f. 

duitesà 900,440 ( ' ' 

Secours , trousseaux , prix , gra- 
tifications 100,000 

Excédent à la disposition du trésor public. 4,21 4,000 
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Résultats d'ensemble. 

En outre 9 voici les conséquences à tirer d'un système d'a- 
mortissement aussi riche en effets heureux. 

POUR L'ARMÉE ACTIVE. 

1 o Aucun sacrifice à faire sur sa paie, aujourd'hui et pour 

toujours. 
2® Suppression de la retenue machiavélique de 2 p. 0/0. 
3o Augmentation réelle d'autant pour la solde d'activité 

et de réforme. 
4o Inquiétudes arrêtées et attente satisfaite au-delà des 

vœux. 

POUR L'ARMÉE MORTE. 

1° Secours rationnels aux anciennes pensions les plus mi- 
sérables. 

2o Fixations généreuses et sans terme pour les nouvelles. 

3^ Prix honorable offert, tous les ans, à la vieillesse des 
armes. 

4o Soulagemens annuels aux légionnaires en retraite et 
nécessiteux^ 

« 

POUR LE TRÉSOR PUBLIC. 

1® Désormais, aucunes charges de pensions militaires. 

2° Amortissement progressif et final de la dotation ac- 
tuelle. 

3o Désintéressement parfait à tout événement possible. 

4° Constitution à sa décharge d'un revenu annuel de 
millions. 

POUR L'ÉTAT ET LE PAYS. 

1 o Satisfaction de tous droits , sans surcharges , sans plain- 
tes 5 sans jalousies. 
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2o Esprit militaire I tout patriotique 9 réveilllé en France 
et plus noble que jamais. 

3® Fonds de distributions de trousseaux pour les bourses 
et demi-bourses. 

4<> Invocation partout du dëYoùment à la patrie par re- 
connaissance. 

50 Enfin , réserve perpétuelle de richesses et masse de 
ressources inépuisables. 

Mais quand on présente de pareils résultats, avec des res- 
sources réduites à la plus simple expression de produits cer- 
tains, que ne faut-il pas attendre des voies et moyens excep- 
tionnels , dont la masse générale des retraites pourrait au 
fait profiter, et plus tôt et plus tard ? 

Ce serait alors que la libération de Tétat arriverait peut- 
être avant dix ans, et que la réserve immobilisée serait un 
autre fonds d'amortissement que la fortune publique devrait 
à Tarmée, pour l'extinction de la dette de nos temps déplo- 
rables de troubles et de misères. 

Alors cette armée deviendrait , à coup sûr, non«seulement 
le pivot indestructible de Fexistence nationale, mais elle en 
serait encore un des principes les plus immuables d'alimen- 
tation et de grandeur. 



SàI BTE-ChàPE J.1.E . 



aesi 



IBlILILIBSIlîSr. 



UISTOIB£ 



DES 



INSTITUTIONS miLITAIBES DES FRANÇAIS , 

ParH. Sicam(1}. 



■AMMaMMB 



L'histoire de nos institutions militaires était encore A 
écrire. Quelque mérite que puisse avoir en lui-même Vùa^ 
vrage du jésuite Daniel , il ne saurait remplacer pour nous 
un travail tel que celui qu'a entrepris M. Sicard ; ikonosenp 
lement parce que Daniel écrivait à une époque où les inrà-» 
tutions militaires étaient loin d'avoir reçu le développement 
qu'elles ont pris de nos jours , mais parce qu'il est jdtttèt 
rhistoire des dignités et des emplois ^ que celle des institua 
lions. Nous ne parlerons pas des dictionnaires militaires qui 
ont paru depuis. Leur forme alphabétique s'oppose à ce que 
les institutions, dont la réunion forme le systàme organique 
des armées, soietit classées selon les différentes l»*anclfes 
auxquelles elles appartiennent. 

L'ouvrage de M. Sicard, au contraire^ embrasse Teftsemblc 

(1) 4 font volâmes îa-8a^ et ua atias do SQO fcaviuos. Paris# 1935 .. 
chez GoRRàABD jeune. Prix, franc de port » S8 fr. 
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du système militaire, stratégique ou administratif de nos ar- 
mées, et y coordonne les institutions ou emplois auxquesl 
les différentes modalités ont donné naissance. Il est divisé en 
six grandes parties. La première contient un abrégé de 
Thistoire chronologique et militaire de la France. La seconde 
traite de Torigixie des dignités et grades militaires. La troi- 
sième, de Tadministration et de la justice militaire. La qua- 
trième, de Tinfanterie et de la cavalerie nationales et étran- 
gères^ des gardes nationales, de la maréchaussée ou gendar- 
merie, et de quelques troupes hors dé ligne. La cinquième, 
de Fartillerie , du génie , des ingénieurs géographes, des in- 
valides et des écoles militaires. La sixième , des institutions 
nobiliaires militaires , de la tactique , des places fortes, et 
des armes ou machines de guerre. L^ ouvrage est accom- 
pagné d'un atlas de 200 gravures, représentant les unifor- 
mes anciens et modernes, les armures, les machines de guer- 
re, etc. 

Les cinq premières parties forment trois volumes de texte, 
auxquels est joint Fatlas (1). Nous en donnerons une idée 
rapide à nos lecteurs , autant que le permettra la concision 
dans laquelle Fauteur a du nécessairement se renfermer. 

La première partie de Fouvrage de M. Sicard est, ainsi qiie 
nous Favons vu, uniquement consacrée à Fabrégé chronolo- 
gique de F histoire de France ^ nous ne nous en occuperons 
donc pas. Les controverses historiques sont entièrement 
étrangères à un ouvrage dôpt F objet est exclu^vement mili-- 
taire 5 et nous n'aurions pu être dans Fobligation de nous y 
engager^ qu'autant que Fhistoire de la nation française serait 
en relation directe avec les institutions militaires qui se sont 

(1) Le tome 4« forme la 6* partie ; nous an readbroiu compte procbai- 
nement. 
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établies ou succédées. C'est ce qui n'est pas. Elles n'ont ja- 
mais été, et moins encore au commencement de la monarchie 
des Francs , la conséquence d'un système qui se serait déve- 
loppé successivement, par le double effet de l'eicpérience et 
de l'instruction. Le caprice ou l'amour-propre des faiseurs y 
a presque tx)nstamment présidé , excepté dans la courte pé-^ 
riode de l'Empire Français ; et le besoin de donner des places 
ou de l'emploi à des créatures ou à des favoris, a été roGca-* 
sion de la création de la plupart des digaités et de la varia* 
tion des attributions qui leur ont correspondu. 

Le chapitre premier de la deuxième partie, traite des grands 
officiers de la couronne , dont les offices ont été où sont de- 
venus militaires. Â leur tète , selon notre auteur , sont les 
maires du palais, existans particulièrement sous la première 
race des rois francs ^ leur charge ne devient cependant mi- 
litaire que par un abus né de la faiblesse des rois et des dis- 
sentions intestines qui agitaient la France. Correspondans 
dans l'origine au comis domesticoi um des empereurs ro- 
mains , la nature même de leurs fonctions, qui les plaçaient 
toujours aux côtés du prince, leur donna un crédit supérieur 
à celui des autres officiers domestiques , et leur permit d'u- 
surper les fonctions de maitres de la milice, ou généraux nés 
des armées de l^ur souverain. Les rois de la seconde race 
abolirent le titre de maire du palais , sous lequel ils avaient 
consonuné leur usurpation, et qu'ils ne voulaient pas laisser 
à d^autres , mais l'autorité qui avait accompagné cet emploi 
ne resta dans leurs mains que tant qu ils furent forts. Elle 
passa plus tard aux comtes de Paris, qui firent ce qu'avaient 
fait les maires du palais , et fondèrent la troisième race. Au 
reste , i 1 n 'est pas inutile de remarquer que les premiers grands 
officiers militaires de la couronne, même ceuix dont le titre 
s'est,p:'olongé jusque de nos jours, n'étaient que des officiers 
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domestiques du palais^ ce qui ne doit, au reste, pas étdnper 
sous un gouvernement absolu. Ainsi, le connétable, exacter 
ment remplacé par le grand écuyer , n était dans Vorigine que 
le chef, le comte des écuries ( eàmeatabuK )• Le grand sé« 
néchal n était que le chef ou comte des domestiques (cornes 
ionMÊiiearum ) , dont il portait le nom , traduit en germani- 
que , ( rinitt, ou êini'êkalk ). Le titre de maréchal ( march 
ou mar-ikaUi ), n était que la traduction germanique de celui 
de comesrstabuli , ou connétable , et les fonctions étaient 
d*abord les mêmes. Parmi les anciens grands officiers de la 
couronne, le seul qu'on peut considérer comme ayant été mi- 
litaire, dès rinstitution de son office, est le grand maître des 
arbalétriers , le pnftciuê fabrartim de la milice romaine, qui 
avait Tiospection des armes, attirails et machines de guerre, 
^t auquel a succédé naturellement le grand maître de Fartil- 
lerie. Les autres grands offices étaient ceux de porte-oriflam- 
mes, colonels*généraux des différentes armes, grand-prevôt, 
etc. Il est facile de voir que ce n étaient que des superféta* 
tiôns inventées pour distribuer des titres^ et qui ne trouvent 
point de place dans Forganisation régulière des années. 

On peut diviser les officiers-^généraux qui n'étaient pas 
grands officiers de la couronne, tu trois classes , d'après les 
fonctions qu'ils esterçaient* Ceux par ccMumission tempo* 
raire, comme les généralissimes et les capitaines-^généraux* 
Ceux par assimilation, tels que les officieÉ*8 supérieurs de la 
maison militaire du roi. Et les généraux proprement dits, 
o' est-à-dire, les lieutenans-*généraux et maréchaux-de-camp, 
dont l'origine ne remonte pas au delà du règne de Louis XTTT » 
car les fonxstions des maréchaux-*de-camp, qui existaient au*- 
pararant^ étaient simplement relatives aux marches et cftm- 
pemens. Les brigadiers eux-mêmes n'étaient qu'impropre- 
prcment classés au nombre des officiers-généraux , et leurs 
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Ifonbtibns cessèrent dès cpie les matéchaux-^e^amp Airent ât- 
Uichés au commandement des brigades. 

Il 7 eut de tout temps en France des gouverneurs de pro-^ 
vinces et des commandans de places fortes, soit institués par 
les grands feudataires et les seigneurs particuliers , soit par 
le roi, dans les domaines de la couronne, pendant le temps 
du régime féodal ; mais ce ne fut qu^ après la destruction de 
la féodalité, que ces officiers reçurent une organisation nni- 
fonne dans lout le royaume. Ce n'est que sous le règne de 
François P' , en 1545 , qu'on trouve la preniière division de 
la France en gouvememens généraux et gouvememens par- 
ticuliers , dont les gouverneurs avaient sous leurs ordres dès 
officiers hors de ligne , pour leur état-major particulier, et 
pour le commandement et FétatHmajor des places. Depuis* 
lors, cette branche du service* militaire fut successivement 
modifiée et perfectionnée jusqu'à nos jours^ où elle parait ne 
pluS'îrieli laisser à|désirer. * • 

L'état-major-général des armées, quelqu'ait été le nombre 
et la dénomination des officiers qui le composent^ a existé dé 
tout temps. On comprend sous ce nom la rétmion des chefs 
de l'armée et des différentes fractions qui la composent, et 
ceux qui ont le commandement supérieur des différentes ar- 
mes* Dans son sens le plus étendu, l'état-major-général se 
compose de tous les officiers-généraux, et des officiers en de-' 
hors du cadre des régimens des difierentes armes , dont le 
service est d'assister les officiers-généraux dans leurs fonc- 
tions. Les forces militaires d'im état étant subdivisées en 
plusieurs armées, chacune d'elles. emporte une fraction de 
Fétat-major-général, qui compose son état-major particulier. 
De mênie , chaque armée étant de nos jours subdivisée en 
corps d'armée , division et brigade , elles ont un état-major 
pour chacune de leurs fractions , et un état-major qui em-r 
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brasse le tout et qui. porte alors le litre d'état^-inajor-gëiiéral 
de telle ou telle armée. Ce dernier fie compose du général en 
chef, du chef de son état-major, et des généraux comman- 
dant les araves spéciales de Tarûllei^ie et du génie. 

Sous le rapport du service en général , Tétat-major des 
armées peut se diviser en deux classes distinctes , par leurs 
attributions et leurs fonctions : celle des officiers qui ordon- 
nçnt, et celle des officiers chargés des détails de rexécutîon 
d^ ordres donnés» La première ne comprend que les gêné- 
rauf v^^ second^ tous les officiers classés aujourd'hui sous le 
titre d'officiers d'état-major. Les chefs d'élatrraajor tant de 
Tarmée, que des divisions ou des brigades qui la composent, 
appartiennent à cette seconde classe ^ et il faut bien se garder 
de les confondre , et de croire que les uns peuvent indiffé* 
remment suppléer les autres ; stœtout que ceux dont les oc- 
cupations ne s'élèvent pas au dessus du trUvai} de détail, 
peuvent remplacer le commandement dont ilsne font qu'exé- 
cuter les conséquences. Pour ordonner le plan général d'une 
action de guerre, il faut l'habitude des troupes et celle du 
09\iprd'4ieil en grand \ et c'est à quoi l'esprit et la routine des 
détails ne sont presque jamais propres, parce qu'ils tendent 
à rétrécir l'intelligence. Pour que les officiers d'état-major 
soient plus que facteurs d'écriture, s'ils sont travailleurs , ou 
des élégans de salon^ habiles â organiser un bal on ua diner , 
ce qui n'est que trop commun, il importe qu'ils ai^it FIui- 
bitude des troupes et l'usage du cheval, plus que celui de la 
Cfhai^eet des registres. C'est un des vices de l'organisation 
ao^i^Ue de l'état-major, dont la conceptipn, si biea oombi*- 
née par le maréchal Saint-Cyr a été faussée par l'esprit du 
temps et n'a abouti qu'à un avorton^ dont nous ne tirerons 
pçijit-étFÇ jaçiais de généraux utiles en temps de guerre 9 
quoique ce corps ne manque pas de sujets capables de le de- 
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vea^T son» une nKiH^cire direetjbn. Celte petîle aristocratie 

milÊtaiDe^ dont la najerité se con^ose de sinéeures^ souffre 

«lle-utoie de sa fausse position, et pour peu qu'elte contihue 

à marcher du même pas, oo dj trompera plus laaéme Vvûk^ 

stcuctîen.qiii devait être sa prëémmence ; maisenrevancbe^ 

beaueomp de prél^siiilîeBs chez iea favevisésy et de dégoàt 

parmi oevx iqui ne le ,5idn€ paB^ et que de» cbefsl i^orans 

«àtfnt faute de saretr les employer; fl suffit |K)Ur e^a de la 

oûntîiiuité d^uu ou de quelques- mluittre^ ineptes, b#uismY et 

cafuricietiit.'- • - r. • • • ^'^ " - 

Nous,n« svnvronis pasiM; Sicard^feisq la uomèucUlure des 

emf^ois. dont les fonction» reainpliilçaiênt en tout ou^ partie', 

avaaiC la révoluticm^ celles des éffiderftdMt&t-niajor tels quHls 

soatckoaés amjottrd^bui* Ce u^ ont été que dea essais iufor-^ 

floea, et ou ne' pouvait pa» en attendre davantage, tant que le 

système d'organisation des armées n^a pas été fixé ecHnme îl 

Test depuis la révolution. Nous ne fèr6n>s qu'une seule c^ 

servaiioa sur ee que dit fauteur, à Fartîclè màjor^énerall 

Nous auona déjà avancé^ et je pense qiie personne ne nous 

contredira , que la routine d^s détails étoufle le génie h sa 

naisétfnee^ surtout lorsque ces détails composant seuls le ser*^ 

viGe.d!unBi boAiiïte, absorbent toutfson temps. Il ârait plus «que 

àe Y exoerîtud^ bureaucratique pour faire tm général en cfael^ 

ou- ploièt il ne peut pfeis l'être avec eUe. C'est pom^oi This^ 

toire nons'faît voir que jamais chef d' état-major, .excellent 

dans les bixreauâc, n'a pu devenir même uu généralWédioqre^ 

L'exem]ple du général Berthier" est mal choisf ^ fémoinf-sOu 

dépl^^abloeêmniaindeiiMOnt de rangée dé'Rome, et les fautes 

grossières commises au commencement de la campagne 

de^ 1807 , qui auraient perdu Parmée, si Napbléott -néUsAt 

arriéré à tenips. Les autres sont encore k essayer. 

Lé ehapître V de la !!• partie de Tduvrage de M. Sicard 
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ÙOiXj les premiers pcireut le non» d^aijyudafis-iiiajocs ^ les au<» 
très,, qui^ depuis 1679 surtout, jéiaîeiH 'des sous'^officiers, fu- 
rent ^^fuplacés par les adjudans soi)s-o£|ciers» 

Le service de santé des a^méel.ue fut pendant longtemps 
organisé queda;as]eshâpitaux. Ce n est quedepuîs Louis ^^n, 
qu'il j a eu un chirurgien par régiianent :, un soldat par ba* 
tailloa, lui servait d'aide, 

Le cliapitre YI esjt cansaoré aux ^dusroffi«iers et soldats. 
Le plu« ancien des sous-officiers, quant au nom de aôn em- 
ploi, est le sergent* Autrefois ce nona levait 'désigiaé Un emjfdoi 
militaire assez important. Les sergens de bataille i intermé- 
diaires entre les colonels et les brigadiers^, ëtàiem diargés da 
placement et de TordonnanCe des troupes sûr le diampde 
bataille 9 et de quelques foùctions relatiyea à Tinspection* Il 
en résulte qu il est difficile de dériver leur nosa -de cdui de 
servientesi ou seryans, et qu'il parait bien plutôt se tap- 
porter à leurs fonctions^ qui étaieiitcle faire garàer oii serrer 
les rangS;^ pour ^e mettre en bataille» A la £[^matioii de$ 
bandes et des légions, les derniers officiers de chaque conipa« 
goie prirent le nom de sergens* Sous. Louis XIII 9 ils ces- 
sèrent d'é^r^ 4^^Sciers ; len^rs fooictions^ qui n'étaient qu^uùles, 
ne pouvaient pl^s convenir aux nobles, qui déboixièrentdans 
les. armées sous cent déiH)minations , qui ne faisai^it que 
compliquer Torgaaisatipu des armées. Les £»urrierset les ca- 
poraux, quoiqu'ils n'appa'^aissent <kns les états militaires 
que depuis François!®'' , ne doivent pas être beaucoup moins 
ancien^ que les sergens* 

Le nom dç soldat, en gauH^s soldoir ^ vient effisctivement 
du gaulois S0ld^ P&yé, et signifie honune.payé. Les soidari 
dont parle César» étaient ce que nous appelons soldats , ou 
troupes payées. 

De tou( feni^s les armées françaises avaient eu des soldats 
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d^ élite, soit pour former les avant-gardes,' soit pour des eoups 
de main$ ; mais ils n'élaient pas organisas en compagnies ou 
bataillons, compris d'une manière permanente dans le cadre 
des armées. Les premières troupes d'éUie de cette dernière 
espèce, furent les grenadiers. Dans Forigine, en 1667, il n'y 
en eut qu'un certain nombre -par compagnie ^ qn^on réunis- 
sait accidioitellement dans un seul corpe, par tégiment^ 
plus tard il y en eut une compagnie toujours formée par 
régiment, puis une par bataillon. Us formaient la tête de 
colonne du bataillon. En 1804, chaque bataillon reçut Une 
seconde compagnie d'élite^ qui en prit la queue, sous lenoiïi 
de voltigeurs. L'infanterie légère^ dont le service avait tou- 
jours été fait par àes corps temporaires et irréguKca^ , reçttt 
également une organisation fiie, en 178S« 

L'administraticm militaire qui fait l'objet du I" chapitre 
de la Ut partie, est divisée par M. Sicard, en quatre sections. 
L'administration centrale , qui est leministèrede la guerre. 
La haute administration, qui se compose des agens générâfux 
4' exécution. Les administrations des difiërentes branches du 
service des armées ea3L général • Les admiubtrations particu- 
lières des coi^. 

. Le premier administrateur central qui ait été spécialement 
chargé de surveiller rorganisation et l'entretien des araîées, 
fut créé en 1524, à peu près à l'époque où l' armée coonnetiça 
k recevoir une constitution fixe. Mais il ne iaut paseroire 
que depuis cette époque le département de la guerre, dans 
toutes ses branches, ait été continuellement confié k un 
^ul ministre^ ni que le miiMstre qui &ï était chasgé* n'ait eii 
que l'armée dans ses attributions. Nous renverroifes k l'ou- 
vrage mèmae ique nous annonçons , pour ooxoiaitre les cban- 
^emcns que, cette branehe des services publics a éprouvé jus- 
qu'à nos jours. Ils y soi^'retracés d'une osanière daire et. 
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succincte. Il en est de même de rhistoriqae du dépôt de ta 
guerre, dont nous devons la fondation à M. de Louvois y 
en 1688. 

Les plus andiens agens en chef de l'administration sont , 
sans contredit, les commissaires des guerres, dont F existence 
est constatée, dès 1355, sous le règne de Jean l". Les inspec- 
teiirs généraux ou inspecteurs d'armes, ne peuvent dater 
que de Tépoque de l'établissement des armées permanentes. 
Les plus anciens, en effet , sont les quatre capitaines géné- 
raux chargés du commandement et de l'inspection desfrancs- 
arcliers. Les fonctions des in^cteurs d'armes ne s'éten- 
daient point aux armées actives , en temps de guerre , mais 
bien celleis des commissaires des guerres. Ceux de chaque 
armée étaient sous les ordres d'un commissaire général ou 
intendant. Les attributions des commissaires des guerres 
grjEindirçnt avec l'organisation des armées , et plus encore 
avec la masse des écritures , inventées dans le but d'empê- 
cher les abus , et multipliées de manière à les favoriser. En 
.1800, leurs fonctions parurent cependant trop étendues, 
et leur double contrôle, d'abord sur les consommations , et, 
en second lieu, sur les élémens de ces consommations, avait 
çu pour résultat bien des abus, trop connus pour être révo- 
qués en doute. On les partagea donc en deux corps distincts, 
qui, furent celui des inspecteurs aux revues et celxd des com- 
missaires des guerres. En 1817, on trouva apparemment 
cette, division trop rationnelle, et on réunit de nouveau les 
deux corps en un seul , qui prit le nom d'intendance mili- 
taire. Ce corps se contrôle lui-même , puisque les bureaux 
du ministère avec lesquels ils correspondent ne sont com- 
posés que d'intendans. Mais il frut qu'il y ait du malheur 
dans ces fonctions, car depuis ce temps lès dépenses de l'ar- 
mée croissent hors de proportion Sivec sa force numérique , 
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et nécessitent des réductions qui finiront peut-être par ne 
plus laisser en activité que.de» intendans : déjà nous en 
avons plus d'un par ré^ment , .et nous ne sommes pas Icnn 
d'en avoir un par bataillon* 

Les administrations, que M^ .Sicard appdle partionlièresy 
sont celles relatives aux hàpitauié, la solde, les subsistances, 
les transports, rhabillement et P équipement, toutes placées 
sous le contrôle de Tin tendance, mais ayant chacune des pr6> 
posés particuliers. L'établiissement des premiers bôpitauz 
militaires date du règne de Henri IV, mais leur administra- 
tion ne commença à devenir régulière que sous Louis XIV. 
Depuis ce temps, on s'était appliqué à la perfectionner, jus- 
qu'à ce que le réglement.de 1824 soit venuladétériorer.En 
paralysant l'intervention des généraux et mettant les m4de- 
cins sous la dépendance d'administrateurs pour qui le soldat 
est un objet indifférent, on a ôté le soin de veiller aux miV- 
taires malades à ceux qui ont un intérêt à leur conservation, 
pour le donner à ceux qui ne voient en eux qu'un thème 
industriel ou économique à résoudre. Aussi y renoontre*tron 
les plus graves abus, dont le remède n'est plus dans les 
mains que de ceux qui les font naître. 

La solde des troupes ne commença que sous Philippe- 
Auguste ^ eUe ^tait alors d'un 50/ tournois par homme et par 
jour ; mais il n'est pas exact de dire que cette quotité est 
l'origine du mot solde. Sol, monnaie, vient àamot soleàtÊirtf 
et solde est , ainsi que nous l'avons vu, dérivé du mot gau- 
lois sold qui signifie paiement. Les premières pensions mi- 
litaires furent accordées par Henri IV^ mais seulement aux 
officiers sans fortune. Les pensions de retraite et les Inva«f 
lides furent organisés sous Louis XIV, mais l'une et l'autre 
récompenses ne furent régularisées qu'en 1790- 

Dans tous les temps, les gouvernemens et les ckfib des 
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amiëQ^ ont dû -veiller à œ ijue 1^ Ironpes reçussent les sub- 
fiisunoeB <{iiî leur éuiient tiëcessaires. Sous les deux pre- 
midres dynasties , le» récjuishions forcées sur les habitatis 
des pays amis ou ennemis occupes par l'aitoée, et plus sou- 
frant encore le pillage inâîiridud , fournirent les distribu- 
XioMS*. Cette ntanière de faite imbsister les troupes dura penr 
dànt une partie de la laroisième dynastie , et la première 
fourniture réglée faile aux troupes ne date que de 1311 , 
SMis Fhllippe-^le-Bel. L'administration des vitres ne corn- 
«mica Cendant Jk s'organiser qu^en 1622. Depuis lors de 
nombreux réglemens en ont modifié ou changé la forme jus- 
^ a nos jours. Elle n'en est pus moins encore la partie Tcr- 
rèase de l'administration militaire, parce que trop d'intérêts 
coh^^courent à maintmir les fraudes énormes qui s'y commet- 
leait : aujourd'hui que le contrôle des abus commis par les 
agcns appartient h l'administration dont ils dépendent , ils 
ataà sans remède. Dans ce siècle déprédateur, l'exploitation 
des-vivres est devenue une des branches de spéculations qui, 
comme autant de vers rongeurs , dévorent les subsistances 
de l'Eut. ! 

Quoiqu'il y ait eu de tout lemps â la suite des armées des 
transports pour fes vivres et les bagages, cette branche du 
service militaire ne fot cependant régularisée qu à dater de 
.1703». Depuis œ temps , les transports en sont faits par ré- 
quisitian, on par entrepiise, ou par régie. 
- Les premiers unifonztes parurent dans l'armée française 
au Âége tde La Rochelle, en 162l! Mais rhabillement et 
i'iéquipement ne commencèrent à avoir une adndnistmtion 
régulière que sous Louk JUV* Il ea est de même du caser- 
noinent ,' quoique quelques essais eussent d^à été faits , dès 
1617, sous Louis XDl. 

LadibiiiistnBrtioa intériefui^. des corps appartint pendant 



loDgiemi^s aux cbefe aeuk ; le tnaniemeat des finaineG et le 
paiement^ de la dolde «ux majors et aux aides4iuijot« , qui la 
.verraient d^n$ les imaîns;4es eapitaines , alors considères 
comme t>r<^prié^ires de leurs compagnies; En 1762 ^ les ca-- 
pilaires perdireat icette ptt^piiëtéiv alors des trésoriers fuirent 
phargésiidantfchaïque corps» dumamèoient des finances^ lés 
iBajOi:'$ <^n ^nsei^vèrent Vadimnistration en chef; les âide^ 
majors .|Weat /ohargés^ sous les Ordres des majors^ des dé^ 
tails de r4imemeat et de rhàbillement. En 177<&,> cet ordre 
dad^nistra^oa'dbangea^ M. de SainC^Germaiii' créa les 
conseils d'su]ininis|ration <^i existent encore, sauf quelques 
modificatioBâ dans leur colnposition; des qaartrers-màitres, 
avec rang dé lieutenant, furent chairgëâ des détails de Thabil*^ 
lement et de r armement. 

. La justice milîtaire a été aussi tardive à s'^organiaer qtte 
toutes les autres institutions relatives aux armées. Le triJ^^ 
nal de U cpnnétablie (1 191) ne'servait que poiu* les noUes ; 
las, cours pifévdûiles , dépendaufte^ de la prëvètié de Thétel v 
n^étaient pas exclusivement niiiitairek. Ce ne Ait qu'en 1 499^ 
sous CWIes Vin, qu'on «taUit ,. pour la première ibis y des 
tribunaux et une loi* pâaale qu'on peul appeler mililscmsJ 
Ces tribunaux , appelés conseils de guenre*, éprouvèrent >di<* 
verses modifications de forme ^ mais subsistèrent jitsqn'i la 
révolution. Les procédures instruites devant eux étaient 
secrètes^ et les jugeuDéns, entièrement litres à Farbitrîôre, 
n'offraient aucune garantie de justice aux accusés. Les fetnne». 
protectrices et leur palladium, bîpublidté des débats, forettC 
introduits à la révolution. La forme et le nom de ces tribu«^ 
uaux vanèrent pendant les premières années , etepfiil là loi 
da 13 brumaire an v établît les conscâls dé ^eire- tels que 
nous les avoo»^ celle du 18 vendémiaire an vi y ajouta les 
oonsieilsde révision^ le code p^nal du 21 bnimaiie an T oom- 
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pléta ceux des 16 octobre 17Q1, 12 mai 1793, 4 brumaire 
et 22 prairial an iv* D est à remarquer que la loi du 13 bni- 
mail'e et le code pénal , qui suint, n^ont été rédigés que 
pour servir pendant la guerre , et portent en effet le cachet 
de la sévérité outrée de cette position , et de Timperfection 
d'une oeuvre hâtive. Mais ces deux qualités , plausibles dans 
une situation exceptionnelle, étaient trop favorables à Tabso- 
lutisme pour qu'elles ne fussent pas conservées plus tard. 
Elles durent encore aujourd'hui de fait, quoique abrogées de 
droit , et tous les jours on condamne des hommes en vertu 
d'une loi qui n'existe plus. Cependant tous les jurisconsultes 
sont d'accord sur ce point : que les condamnations pronon- 
cées en vertu d'une loi qui n'existe plus sont nulles de droit, 
et leur exécution un assassinat juridique. Vive l'hypocrisie 
du libéralbmè ! elle est plus savante que l'absolutisme 
pw. 

La quatrième partie de l'ouvrage de M. Sicard traite , 
ainsi que nous l'avons vu , des troupes nationales et étran- 
gères qui ont composé les armées françaises. 
. Le premier chapitre est consacré à un aperçu général sur 
la lêvée^ la formation et le service des Uroupes^ depuis l'ori-- 
gine de la monarchie. Nous nous contenterons d'en extraire 
ce qui est relatif à la levée des troupes. Nous ne nous occu- 
peron» pas des temps antérieurs à l'invasion de Clovis. Les 
bandes de Francs t[ui se jetèrent sur la Gaule n'étaient que 
des associations de sauvages qui se éunissaient pour pil- 
ler où ravager, des bandes de brigands à proprement parler ; 
il n'y. avait point de levée, et tout ce qui voulait prendre part 
au butin prenait les armes. Après la bataille de Soissons , 
lorsque: Glovis eût étendu sa domination sur la Gaule sep- 
tentrionale , les Gaulois restés- libres concoururent avec la 
France pour les levées de troupes qui se firent par une espèce 



àe ooiucriptioa fournie par les propriétaires de biens-fonds^ 
Qotaire, son fils, la régularisa, en fixant les contingens d'a-« 
près une proportion constante. Ce mode de recrutement dura 
sans variations sensibles jnsqti*au commencement du douzié» 
me siècle. Mais, après F émancipation des communes, il 
éprouva un cbangement notable. Là cavalerie ne fut plu^ 
fournie que par les fiefs ^ l'infanterie le fut par les commit- 
nés. La conscription qui prit le nom de ban se divisa en 
deux classes. Après rétablissement des troupes permanentes, 
la levée par tirage ou conscription dura encore qùéïqTté 
temps.Les fi^ancs-^arcbers de Charles VII étaient levés de cette 
manière. Sous Louis XI et sous Charles YIII , les années 
commencèrent k se mêler de mercenaires suisses ou autres 
étrangers , levés par enrôlemait. Louis XII supprima lie 
conscription des communes , et la remplaça par dei bandes 
levées par enrôlement. ])q[mis lors, renrôlement volontaire 
fut la loi de formation des armées. Mais ce mode, toujours 
insuffisant pour une guerre sérieuse , n'empêcha pas qu^oit 
fût obligé de recourir acddentellemenit à la conscription, 
sous le nom de milice, surtout depuis Louis XlV • Les guerres 
de la révolution conservèrent la conscription ; car la fonpft^ 
lion des levées et des contingens de réquisitions ne furent 
que cek , et elle fut régularisée par une loi de Tan vi. En 
1814 , lorsque la lâcheté et la sottise s'appliqtaient k dé- 
molir Fœuvre du talent et du courage, on voulut Tabolir :•- 
il fallut y revenir. 

Les chapitres suivans, contenant seulement l'historique 
des différentes armes qui composent Tarmée française,, ne- 
sont pas susceptibles d'analyse. Nous nous contenterons 
donc d'indiquer les objets dont chacun traite. . 

Le chapitre II est consacré aux différens corps qui ont été 
employa à la garde du roi , soit pour l'intérieur des appar* 
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tep(içi^H?^'4^^<W6t^:j 3CiU Qinatiqe coq», milttaires* em^ 
ployq&.aux «xw4f^; I^qui; raiiy«i^m nos feclènrs àronàTrage 
de M» SioJird^ pcHir )a,QpovepcUliire fatttidwiire. de< Taiet^ 
armés des palais , ,à differeis;^ ^poquea^ ' > 

L^,c^9|i|Mre; m connut l'iiîstoice < de$ différentes trou^» 
oif? corpf dl^nfaz^ferie. fradiçaiae ou de meroenaîres «trasiget» 
q\4..Qpt feit p^itÂ^ 4e& anmiâeSb Jusqûies vers le règne de 
Ifei^ S.) r.hîstoire. de rinfâmerie oâre peu d'intéz^ ^ \m 
corps iky44 "dans 1^ cin^onstances qui tiéèessitaieits la for^- 
iaalj|qii-4^UiQe ^^nn^y ^ iicênciés ^dès qu'ib n^ëtaient plus 
i^éc^s&^n^^Vov^. frit? qiKe paraître et disparaitire. Mais de^ 
puiftia forpiatsio!!^ dos ré^imens, eUe de^ieDtimifrsssaBle. Les 
tableaux quQ M^ St^^l^ta Jointsâ soè ouyrage permettent de 
suivra ^es iiégiti^epSi de Tariniée Jranfaise^ depuis^ leur forma- 
tiom etau travers d^lontesles tcansfiscmatioBa qu'ils ;onr su^ 
bie^^ juisqiu':ea 18lâ«. Pe cette< ép^qfue de traktson et d'iafa-^ 
QÛe» tt^e çMastFopbiQ inoniô dans Ie& fastes dé Thistôire fit 
4}sparaltre QOUe vieijUe arniéey en dispersa les él^menset les 
noya d^AS la boue qui couvrait. alors la France. . 

.X4Q cliapitre IV contient de même T histoire des diffiSrens 
covps de cavalerie. 

l4i garde naliandfifquip-a e;iiatéque depuis la révi^tion 
de 1799^forfAe le sujet du chi^tveY.M. Sicaid y conlipreiié 
les bataîUottS.dia tolonteires qui ont Aé lené» et eavoyw k 
divéraes époque» aux airmécs qui défendaient Tindépendaiifee 
de la patrie. Cela est sans doute exact y sou& le rapport* de To* 
rigin« de cas bataiUbna , qui forenten effst pris suriFeffectif 
d^ gardes nalionaleia ^entainea^Mais, dèaïque les faataîlloBa 
^t^ient foltioés y Ha ââsaient partie do Tairniée permanente 
et sortaient des.ran^s de lagavde nationalei:!! est plus exact 
deleifCoiiAÎdérer oQmme.uDe.conacdbpiioii volantaire oti^ le- 
vée (fake powlecemplèteiiient dé Faormée. âiu reste, 1^ 4ia<* 
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bleau que M.^card a dressé par déparlfimeps, d^5))f^|iuU0D& 
de voloiitaires levés de 1791 à 1794 , et des oprpç qu'ila ont 
contribué à fonnervest fort iméressaut comme documei^t bis-* 
toricjue , surtout pour no^$ pr^^que contemporains. < i 

Le chapitre YI traite de la maréchaussée, ai^ouiied'b^ ^pr» 
pelée gendannerie.< Autrofois les connétables^ len leijtr quaJUté 
déjuges suprêmes mlUtaijpe^, avaient un corps d^ troupes 
chargées de faire exécuter l^urs ordres et leurs -décisions; 
Après les connétables , ce corps passa sous les ordres dâs- 
maréchaux. La maréchaussée fut toujours considérée comme 
faisant partie de Fancienne gendarmerie , dont elle prit le 
nom à la révolution^ 

Dans le chapitre VU , sous le .^oni de troupes hoi:*s.lîgney 
M. Sicard fait connaître les dîfierens corps d^nfanterie et de 
cavalerie qui put été institi^ à^ difi^rentes époqaes, mais qui 
n appartiennent pas J^^ cadre permanent des régimens des^ 
deux armes* Un petit- notnbre de ces corps exîMe enëoce 
aujourd'hui. 

La cinquiènive partie comprend, ^iqsî qui^ ntoûa Tavon^ 
vu, r^lillerie, le génie, les xng^ieurs^géographest leâ inva-* 
lides et les écoles militai res..l46s. cinq .qh^pîctres que contient 
cette partie étant entièr,eineat hi5¥>rique6, jleur «aulpe se 
réduira à quelques observations que nous suggéreront les Ëâts 
qui y sont rapportés. . 

J^s nom3 d'artillerie, et d'artilleurs ou^t etisié avant Tior' 
vention de la poudre et T introduction de ru$age 4e^ armes* 
à feu< Le nom dVft^'^^ était dpnné aux afférentes, maçtii- 
nés de gp,erre dont on se servait ,. et QeliUd!artilleursayf;i& 
hommes qu^ les labriquaiej^t ^ aussi bien qu'à c^ifx qjni jlQ^ 
manœuvraient, Selon Yegençre^ ce. fut au milieu du treisîèiapu^ 
siècle (jpe ceux qui fabriqu^iept le$ machines ou engins, lut^ 
rent distingués pi^r le npm à'enginiours , dçs artilleurs qiii 
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les manœuvraient. Mais ce ne fîit que sous Henri it , et j^aîr 
k création de Id surintendance des fortifications en 1 553 , que 
le corps des ingénieurs coihmença à avoir une existence dis- 
tincte. Pendant longtemps, les offiders des deuic corps n'eu- 
rent aucun rang dans les troupes, <}uoiqtle les chefs parvins- 
sent au grade d'officiers géiiétaux. En 160î, Sully ayant été 
investi du double emploi de grànd-maltre de Fai iillerie et 
de surintendant des fortifications , les deux cdi^ps commen- 
cèrent à recevoir une organisation k*ëgulière. En 1690, les 
ingénieurs furent séparés des corps de Partillerie , et em- 
ployés dans le)5 provinces. En 1755, les deux corps furent 
de nouveau réunis. Mais cette réunion ne dura que trois 
ans , et ils ftlretit séparés en 17 58 , et le sont encore de nos 
jours. 

Quelque beiioin qu'eussent les généraux d'armée d'iiiié 
connaissance exacte du terrain où ils faisaient la guerre, et ^ 
quoique les anciens généraux de l'empire romain eussent le 
soin ( ainsi que le rapporte Yégèce) d'avoir de bonnes tsattes 
du pays où ils devaient agir, on fut bien longtemps sanà avoir 
à la suite des armées un corps de géographes chargés de ce 
soin. Ce ne fut qu'en 1696 qu'on vit paraître des ingénieurs- 
géographes, mais isolés. Bs n'eurent im chef que pendant la 
guerre de 1701 » et une espèce d'organisation qu^en 1734. 
Ce ne fîit qu'en 1793 que leur utilité et le besoin de leur ser- 
vice se faisant Vivement sentir, ils reçurent une organisation 
qui fut perfectionnée depuis. 

Jusqu'à l'établissement des armées permanentes » il n'y 
eut point d'hospice tenu par l'État pour recevoir les nûli- 
taires hors d'état de servir. 11 ne pouvait pas y avoir de vé- 
térans; le temps du service n'était pas assez long pour 
cela. Les estropiés rentraient chez eux pour y vivre comme 
ils pouvaient , ou pour solUciter leur admission dans des 
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imaisons de charité. Lorsc[ue lés arméespermanentes eurent 
été instituées , pendant longtemps les militaires in?alidei 
ne furent pas mieux traités. Enfin , en 1597, Henri IV 
fonda dans la rue de l'Ourcine, à Paris, une maison hos^ 
pitalière pour les officiers sans asile et sans fortune, et 
pour les soldats âgés et infirmes* Louis XIII transporta 
cet établissement au diâteau de Bicêtre. Louis XIV fonda 
l'hôtel actuel des InTâlides^ 

Le dernier chapitre de la cinquième partie est donsacré 
à l'histoire des différentes écoles militaires qui ont été éta- 
blies eii France soit pour J'itifanterie et la cavalerie , soit 
pour les armes spéciales de l'arnllerie et du génie. Nous 
nous abstiendrons de toutes réflexions sur le mode actuel 
d'organisation de ces établissemens qui forment le com- 
plément des institutions militaires. Celles que nous aurions 
à faire, outre qu'elles sont nombreuses^ ne pourraient trou- 
ver place dans une analyse. Nous nous contenterons d'ob- 
server que la plus ancienne école militaire établie en 
France ne le fut pas avant 1761 ; que le but qu'on s'est 
proposé dans l'établissement de toutes n'a été que de for- 
mer le {Jus grand nombre possible de sujets qui pussent 
devenir officiers, sans prendre part aux fatigues des grades 
inférieurs ; que jamais on n'a songé sérieusement à facili- 
ter aux sous-ofiiciers les moyens d'obtenir un avancement 
plus prompt; en récompense de leur talent et de leur s^p'» 
plication ; enfin qu!aujourd'hui même, lorsque la conscrip- 
tion, au lieu de mercenaires achetés souvent dans la lie de 
la société, donne à l'armée des citoyens, à qui la patrie doit 
un dédommagement pour le sacrifice qu'elle leur impose^ 
et dont un grand nombre pourrait, si on leur fournissait les 
moyens de s'instruire, faire une carrière brillante, les 
mênaes erremens^ hérités de l'aristocratie féodale, durent 

N^ 33. 2^ SiRIE. T. li. SEPTEMBRE 1835. 25 
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encore. Le principe qui Yeui que tond les Français seieikt 
aptes à occuper tous les emplois» resseoible aujourd'hui i 
la faculté de marcher qu'on accorderait à ceux à qui on 
aurait cassé les jambes. Il serait bon que quelques-ans 
des prolétaires que la révoiutian a couvert de broderies et 
jetés au pouvoir. Dieu sait comme» voulut bien se rappeler 
que si un régime d'exception eût pesé sur lui » en lui refu- 
sant les moyens d'acquérir l'instruction qui lui manque» il 
n'aurait jamais été même sous^Keutenant. 

Le cukHÉiuL G. M VAUDONCOURT. 
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Rapport de M. Tréhonart, lientenant de Taîssean, comniaiidant la cor- 
Tette ta Beekêrehe, de rtotour de sa miasioii aux cèles d'Islande et du 
Groenland , pour découvrir les traces de la LiHoise. — ^Recherches in- 
fructueuses. — Objets d'histoire naturelle rapportés par l'expédition. 



Cherbourg, 14 septembre iS55. 

Amiral, j'ai l'honneur de rendre compte à Votre Excel- 
lence des recherches infructueuses que j'ai faites sur les côtes 
occidentales d'Islande et sur l'accore des glâces qui bordent la 
côte orientale du Groenland, pour y trouver le brick la LU- 
loiscy oommaaidé par M. de Blosseville, lieutenant de vais- 
seau. 

Parti de Cherbourg le 27 avril, à sept heures du matin , 
je fus pris, dès la première nuit, par un coup de vent d'E. , 
qui me décida à passer à TO. des iles britanniques. Le 7 mai, 
j eus connaissance de la côte méridionale d'Islande, et le 1 1 
je mouillai à Reikiavug. Cette traversée, qui fut une suite 
de mauvais temps, me mit à même d'éjHt>aver.hi Inmté de 
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1^ équipage et du bâtiment que votre Excelltoce avait bien 
voulu me confier. 

Le gouverneur d^ Islande, M. de Kricgeri, était absent de-' 
puis quelque mois^ Je ftis *eçu de la manière la plus cordiale 
par son remplaçant, M. Finsen, grànd-juge delà colonie 3 il 
mit beaucoup de complaisance à me donner les renséignemenâ 
crue je lui demandai sur la Lilloise. J*aïeu l'honneur de vous 
adresser, dans un précédent rapport, la lettré qù il m écrivît 
à ce sujet ; vous y âureïî vu combien peu il devait me rester 
d'espoir de trouver quelque dboSe de plus précis dans le golfe 
de Brede-Bugt. L'évêque eut aussi la bonté de me donner 
une lettre de recommandation pour le ministre de la religion 
habitant Dire-Fiord, qui^ l'année dernière, donna des rensei*» 
goemens au capitaine Dutaillis. 

Je quittai Reikiaviig le 18, et, après avoir passé quelques 
jours au milieu des bâtimens de pèche que je rencontrai en 
grand nombre sous le cap Staalbîerg, je me rendis à Dire-- 
Fiord , où je trouvai facilement le ministre. Il s'empressa da 
me donner les renseignemens qu'il avait eus 5 j'ai eu l'honneur 
de vofus adresser deux notes, l'une en danois, l'autre en latin, 
qu*il me remit. Votre excellence y aUra remarqué cpie ce 
n'^était plus, comme l'année dernière, un capitaine hollandais 
qui avait vu périr la J^illoise^ mais bien un capitaine de cette 
nation, qui avait entendu dire à un matelot de Dunkerque que 
ce bâtiment avait dû périr dans le golfe de Brede-Bugt ou 
dans les glaces. 

Je ne dus pas m* arrêter plus longtemps à un dociunetlt 
aussi vague, et je fis route pourOnundarfiord ^ où j- obtins de 
M. Sevenden , négociant danois , une note qui pouvait me 
donner l'espoir de découvrir les traces que je cherchais. Elle 
était conçue en ces termes, et j'ai l'honneur d'en mettre sous 
vos yeux la traduction littérale. 

«Le seul rappiH't apporté ici, sur cetteplace, de Lus^-baie^ 
K apporté là par un bâtiment pécheur hollandais, est que le 
Ci bâtiment dont on vient de parler, enmémetemps qu'il fait 
c( sait sa pèche au cap N. dans les premiers jours de sep-- 
« tembre 19â3, a vti le bâtiment français sur lequel cm de- 
(( mande des renseignemens couler bas à quelques milles an 
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des glaces^ il mefot împossiblederiendéc^uvmijm pùfe «voir 
^ervi à la construction d'un bàtûnent. Je ne doute cependant 
pas que si la Lilloise eiliipéri à quelquesœilles au large, beau^ 
cqup de débris ne fussent venus à la côte^ et, dans es cas, je 
les y aurais trouvés, car les habitans ne s* en servent pas pour 
}e cbaufTagc. 

Cette disrnière tentative démontrait F impossibilité de (X)iis- 
tater le naufrage de la Lilloise sur cette côte ; j* avais épuisé 
toutes les chances qui pouvaient m'y conduire, et il m'était 
maintenant bien prouvé qu^*, si ce malheur lui était arrivé, 
personne n ^n avait eu connaissance, et qu'il m^ serait désor- 
mais impossible d'en acquérir la certitude. 

En conséquence , je pensai à mettre à exécution l'autre par-< 
tîe des instructions de Votre Excellence, qui iii.e prescrivent 
l'exploration des glaces qui bordent la côte orientale duGroën* 
land. Avant de l'entreprendre, je dus me tracer un plan de 
conduite, et voilà siur qu^les probabilités je le basai. 

Le 29 juillet 1833, M de Blosseville, après avoir atteint 
68° 30' de latitude, el28odelongitude, s'engagea d'unelîeue 
dans les glaces, aperçut la côte du Groenland, et fut forcé en-^ 
suite par le mauvais temps de revenir à Vapnafiord, réparer les 
avaries de son beaupi é. Le 4 août, il quitta cette baie, et, en 
écrivant au ministre, il annonçait à Son Excellence Tinlention 
où il était de retourner au point qu'il avait quitté le 29, afin 
de continuer ses découvertes vers le S. 

Nous avons été à même, le capitaine Dutaillis et moi, de 
constater l'arrivée des glaces sur toute la côteN. d'Islande, 
du ô au 9 août, et aussi la présence non douteuse de la LiU 
loise^ les 13 et 14 août de la même année, par le travers et 
à petite distance d'Onundarfiord. 

Le dernier de ces faits prouvant à nçies yeux jusqu'à l'évi- 
dence que M. de Blosseville , surpris par l'arrivée inopinée 
des glaces, avait dû se trouver dans l'impossibilité d'effectuer 
son projet, et mêmes' estimerheureuxdedoublerlecap Nord, 
^yant que le passage n'en fut tout à fait impraticable, je fus à 
jfaèixxe d'en déduire que si, à une époque aussi avancée que 
,celle du 14 août, il n'avait pas encore renoncé à faire des dé- 
çQuyertçs, il avait du se bomer à l'esisayer entre le point le 
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plus N. qu H pouvait aUeindre, c esi-à^-dire à pea près la 
parallèle du cap Nord, et celui des terres les plus N. , décou - 
tes réceitiment par le lieutenant de la marine danoise Graah. 
Dans cette supposition, je me décidai à porter mes recherches 
entre les deux parallèles, et sortis à cet effet de la baie d'Ofn- 
Bugt le 1^^ juillet, à deux heures du matin. 

Je fis valoir la route au N. N. Ë., et, après avoir fait six 
lieues dons cette direction je rencontrai d^ abord des glaçons 
détachés que je traversai, et bientôt après la banquise serrée. 
Elles'étendait, à toute vue, dans TE.S.E., et semblait joindre 
la terre à quelques millesdu cap Nord. Le tempsétait brumeux 
par intervalles la brise faible et variable du N. O. au N. Je 
paris la bordée de Touest et prolongeai les glaces à petite dis- 
tance, mettant en panne toutes les fois que la brume ne me 
permettait pas de voir bien distinctement dans Tintérieui delà 
banquise. Le soir, à sept heures, je me trouvai dans le fond 
d'un golfe, où je crus apercevoir un espace libit;; la brume ne 
me permettant pas de bien distinguer, je me dirigeai sur ce 
point pourm' en assurer. Je rencontrai d abord ungrandnom- 
bit; de morceaux détachés , qui étaient assez espacés pour laisser 
un libre passage à la corvette mais bientôt ils devinrent telle- 
ment serrés , qu' il me fut impossible de les évitei* tous , et d* em- 
pêcher la RecJierche de s'échouer assez rudement sur Tun 
d'eux. Dans cette position, le bâtiment se trouva déjaugé de 
plus de trois pieds devant, mais la glace cédant sous le poids, 
il n'y resta que quelques minutes. A partir de ce moment, je 
ne fus plus maitre desmouvemensdu bâtiment, lesglaçonsse 
trou va nt si rapprochés que , pendan t l'espace d' une demi-heure 
il ne fit que passer de l'un à l'autre, amorti ssantsur chacun le 
peu d'air qu'il avait pu prendre avant d'y arriver. J'allais l'a- 
marrer sur un glaçon et me servir des ancres à glace pour sortir 
de ce mauvais pas, lorsqu'un passage ^'ouvrant, j'en profitai 
pour m'âoigner. 

Dans la soirée, les vents passant i l'E. S. E« , bon frais, et 

la brume devenant épaisse, je fus forcé de prendre le large. 

Dftns la matinée du 2, le temps étant redevenu beau, je repri» 

la hanquiseà petite di$tant)ede l'endroitoù je l'avais quittée la 

veille, et continuaiàlaproliomgerm'iên ten^mt toujours àmoins 
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de deux milles, et traversant souvent des morceaux détachés « 
A IVxceptionde quelques heures de brume ,de vents contraires 
ou de calmes, à partir de ce moment jusqu'au 8, je fus favo- 
risé par un temps constamment beau et par des vents d'E. , 
variables au N.^qui me permirent de pr(âonger la banquise 
de très près. Je la trouvai partout compacte et serrée, quel-r 
quefois encombrée de glaçons à plus de trois milles au large; 
souvent aussi elle était accore, de manière à ce qu'on pût la 
suivre à quelques encablures. Elle formait un grand nombre 
de golfes, plus ou moins larges, dont le fond était presque 
toujours encombré d'énormes glaçons. 

Pendant cette exploration, qu'un concours de circonstances 
favorables me permit de faire avec un soin toyt particulier, je 
ne vis rien qui pût me faire présumer le naufrage delà Lilloise 
dans ces parages. Cependant, du haut des mâts, il fut presque 
toujours possible de distinguer à six lieues dans l'intérieur de 
la banquise. 

Il ne m'a pas été possible d'approcher la terre du Groën-" 
land à plus de seize lieues, et quoique le temps fût souvent 
favorable, je ne l'ai jamais aperçue. Je regrette aussi de n^a- 
voir point été témoin de ces phénomènes de réfraction si 
curieux , et cités par plusieurs navigateurs , ainsi que de ces 
mouvemens de glaces , qui font qu'en moins de quelques 
heures de calme, un bâtiment s'en trouve entouré et n'a plus 
qu'elles pour horizon. Je les trouvai sans mouvement appa- 
rent, d'une hauteur moyenne de 5 à 6 mètres, à l'exception 
de quelques montagnes qui se trouvaient dans l'intérieur de 
la banquise, et que j'estimai pouvoir être élevées de 50 à 60 
mètres. 

Le thermomètre se maintint constamment entre 0* et 5^ 
au-dessuSj suivant que la direction de la brise était plus ou 
moins rapprochée de la perpendiculaire aux glaces. 

Dans la nuit du 8 au 9 le temps cessa d'être beau ; le vent 
d^E.'S. E. amena une brume très épaisse; je fus obligé de 
me tenir à bonne distance de la banquise. Dans lajour-> 
née du 9 9 j'eus encore connaissance des glaces dans quelques 
éclaircies , mais pas assez pour bien juger de leur direction. 
Dans la soirée le vent devint très frais , la mer grosse > et la 
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brume très épaisse ] je dus prendre le large, pour ne pas ris- 
quer de me trouver engolfé avec des vents perpendiculaires 
à la direction de la banquise. 

Dans cette position j'avais atteint le but que je m* étais pro- 
posé, puisque j'avais dépassé de vingt lieues la latitude des 
terres découvertes par Graah , et que , servi par les circon- 
stances, il m'avait été possible d'explorer les cent trente lieues 
de glaces qui joignent le cap Nord d'Islande au point où j'étais 
parvenu , avec une exactitude sur laquelle je n'avais pas osé 
compter. Le mauvais temps qui s'annonçait rendant d'ailleurs 
une plus longue reconnaissance des glaces impossible pour le 
moment, il me fallut opter entre deux partis, celui de retour- 
ner de suite en Islande, en abandonnant tout espoir de retrou- 
ver la Lilloise , et celui de tacher d'atteindre les établissemens 
danois , situés sur la côté S. O. du Groenland , ou , d'après la 
notr: de la Société centrale de géographie, il n'était pas tout-à-* 
fait hors de possibilité d'obtenir quelques renseignemens. Je 
me décidai pour ce dernier parti , car j'avais à cœur d'épuiser 
toutes les chances, telles faibles qu'elles fussent, qui pouvaient 
me conduire au résultat que je cherchais depuis trois mois; 
et quoique cette dernière tentative ne me fût pas prescrite 
dans mes instruclions , j'espérai que Votre Excellence vou- 
drait bien l'approuver en raison du motif qui me la faisait 
entreprendre. 

En prenant cette détermination, je ne me dissimulai pas 
les difficultés qui allaient s'ofirir : je ne possédais aucun do- 
ciunent sur la navigation de ces parages, si souvent encom- 
brés de glaces et obscurcis par les brumes ; j'avais seulement 
appris d'un négociant islandais que Friedrichstal était le point 
le moins difficile d'accès ; que, cependant , comme les autres, 
il se passait souvent des années sans qu'il fût possible d'y 
aborder. La carte que je possédais était à si petits points , 
qu'elle ne faisait qu'indiquer les positions sans donner les 
moindres détails* C'était donc presque un voyage de décou- 
vertes que j'allais entreprendre-, je n'en voyais pas la réussite 
assurée, mais j'étais bien décidé, tout en agissant avec pru- 
dence, à ne céder qu'à l'impossible bien reconnu. 

Du 9 au 13 , le vent continua à être brumeux, et le venl 
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d'E. très frais ^ je fis une route parellèleà la direction pré- 
sumée de la banquise , pour me nîettre en latitude du cap 
Farwell. Dans la soirée du 12 , j'avais atteint cette position ^ 
le vent avait passé au N. N. £. en mollissant; mais la 
brunie , qui ne se dissipait que par courts momens , ne me 
permît de faire route à lO. qu avec beaucoup de circonspec- 
tion» Le 13, j^eus connaissance des glaces, mais la bruoits 
ne me permettait pas de distinguer si c'était banquise ou 
morceaux détachés; je fus obligé de mettre en travers. 
L'après-midi du 14 fut assez clair; je reconnus de bonne 
heure la banquise; die me sembla courir du S. au N. Je fis 
valoir cette dernière route pour la prolonger à trois millesde 
distance , et m' assurer qu'il ne se trouvait pas un passage 
plus N. qui pût me conduire directement au cap Farwell. 
A cinq heures , la brume reprit plus épaisse que jamais ; à 
six heures et demie j'allais prendre le large , lorsque j'eus 
tout à coup connaissance de la banquise de l'avant et sous le 
vent; je virai de suite, et me trouvai au fond d'un golfe 
formé par les glaces, dont le vent de S. Ë. , qui régnait 
alors, ne me permettait de doubler sur aucan bord les pointes 
avancées ; je fus obligé , pour en sortir, de louvoyer à petits 
bords, appréheodant à chaque instant de rencontrer des glaces 
flottantes, qu'une obscurité très profonde, occasionnée par un 

J>eu de nuit et une brume très épaisse, m'aurait bien diffici- 
ement permis d*éviter. 

À onze heures, j'étais hors de danger, et me dirigeai vers 
le S. , afin d'y <;hercher un passage^ La journée du 16, à 
quelques momens d'éclaircies près , fut entièrement perdue; 
le 16 , dès le matin , le temps devint assez beau ; je pus &ire 
route , et à sept heures j'avais reconfiu la banquise que je 
prolongeai quelques heures vers le S. ; à onze heures, j'en 
trouvai l'extrémité; elle était située par 58o 20' de latitude 
et 4&0 30' de longitude. 

Dans l'après-midi , les vents ayant passé au N. O. , je ftis 
contraint de louvoyer, et fus à même de m' assurer que la ban^ 
quise n'avait pas à son extrémité plus do dix milles de largeur. 
La journée du 27 fut belle jusqu'au soir; je contiiinai à lou* 
voyer pour atteindre le méridien de Fiiedrichstal, et rencon- 
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trai quelques grosses glaces flottantes à grande distance au 
large. A cinq heures, la brume reprît de nouveau 5 je m'es- 
timais à plus de vingt lieues de terre, et par conséquent en- 
core bien loin de la banquise que je ne supposais pas 
devoir s^en éloigner beaucoup 5 lorsqu'à six beures j'eus con- 
naissance de glaçons très gros, sur lesquels le bâtiment était 
Fret à donner, virer vent devant ne fut heureusement que 
affaire d*un moment. Alors l'éclaircie, occasionnée par la ré- 
verbération des glaces, lorsqu'on en approche de très près, 
me fit découvrir la banquise, sans me permettre de bien 
juger de sa direction. Cette rencontre inopinée, à plus de 
vingt lieues de terre , et si près de l'endroit que je voulais 
atteindre, me fit craindre de ne pouvoir y aborder. Je conti- 
nuai néanmoins a louvoyer, et le 18 j'étais parvenu à dix- 
neuf lieues dans l'O. , du point où j'avais aperçu les glaces 
la veille. Ayant dépassé la longitude de Priedi ichslal de plu- 
sieurs milles 5 je faisais bonne route au N. N. E. avec des 
vents portans et un temps superbe, pour tâcher d'y arriver 
ayant la nuit, lorsqu'à une heure la vigie annonça les glaces, 
et bientôt après je me trouvai au pied d'une banquise com- 
posée d'énormes morceaux , dont on n'apercevait pas la li- 
mite en largeur, et dont la direction s'étendait de TE. ^ l'O. 
à toute vue. 

Cette direction, qui d'ailleurs s'accordait avec celle que je 
devais lui assigner^ d'après la position où je me trouvais , et 
celle où j'avais rencontré les glaces la veille, mq fit juger qu'au 
lieu d'avoir une direction au moins parallèle à la côte, la 
banquise s'en écartait à mesiu'e qu elle se prolongeait dans 
rO., et qu'il ne me serait même pas permis d'atteindre le 
cap de la Désolation , après lequel j'ignorais absolument s'il 
se trouvait des établissemens, et au delà duquel ma carte ne 
s'étendait pas. 

Je fus donc forcé de conclure que j'étais arrivé dans un de 
ces momens si fréquens où les ports de ces côtes sont ina-r 
bprdables, et je me décidai à grand regret à abandonner une 
tentative à laquelle je n'attachais pas une grande importance 
relativement au sujet de ma mission , mais que dix joura 
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tf une navigation très pénible, et souvent dangereuse , m'a- 
vaient rendu désireux de voir réussir. 

Dans r après-midi du 1 8 , je me décidai à revenir en Is- 
lande ; et , favorisé par des vents d'O. , j'atteignis le cap Nord 
dans la soirée du 24. J'y trouvai nosbàtimens pécheurs en 
grand nombre ; aucun d eux n'avait pu doubler le cap Dan- 
ganess , et dans ce moment les glaces, que j'allai reconnaître, 
joignaient la terre à quelques milles dans. le S. E. du cap 
Nord : ainsi , encore cette année comme l'année dernière, la 
communication entre TE. et FO., par le N. de l'île, aura été 
impossible , à moins qu'elle ne le soit devenue à la fin de la 
belle saison. 

Du 26 au 30 de forts vents d'O. ayant contraint nos 
bâtimens à rallier le travers des baies du N. O. , j'en proGtai, 
et relâchai à Dire-Fîord afin d'y réparer quelques avaries, 
et de procurer quelques jours de repos et des vivres frais à mon 
équipage : un long usage de salaisons, joint à la grande humi- 
dité, avait fait déclarer quelques symptômes de scorbut. 

Je repris la mer le 15 août , et séjournai jusqu'au 21 au 
milieu des pêcheurs^ à cette époque, leur nombre ayant con- 
sidérablement diminué, je me rendis à Reikiavûg, où. je 
trouvai M. Gaimard, qui venait d'y arriver. Cet infatigable 
naturaliste, après avoir secouru à Reikiavûg le capitaine da 
navire naufragé V Harmonie ^ visita toute la partie occidentale 
d'Islande et acquit, dans le fond du golfe de Brede-Bugt et 
sur la côte septentrionale, la conviction que la Lilloise n'avait 
pas naufragé dans ces parages, il apprit qu'en mai 1828, un 
navire baleinier anglais, nommé TJl ctif ^sarmé en Ecosse, ca- 
pitaine Hutchin son, se perdit dans l'est ducap Nort. M. Gai- 
mard est fondé, ainsi que moi, à croire que M. Sevenden, 
d'Onundarfiord, aura confondu ce naufrage avec celui de la 
Lilloise. 

Les collections d'histoire naturelle faites par MM. Gaimard 
et Robert sont très considérables 5 elles consistent dans une 
quarantaine de barriques ou caisses, contenant un très grand 
nombre d'animaux, de plantes et de minéraux. 

La Recherche ^ partie de Reikiavûg le 1®' septembre, a, 
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mouillé le 13 à Cherbourg, après une traversée qui n^ offre 
rien de remarquable. 

Je vous adresse ci joint une carte sur laquelle sont tracées 
les routes de la Recherche ^ du l®'au 25 juillet, avec la posi- 
tion de la banquise telle que je Tai trouvée. 

J^ai r honneur d^étre, etc. 

TRÉHOUART, lieutenant de i^aisseau. 



Nota, Pendant que M. Tréhouart visitait sur la Recher- 
che les côtes d'Islande , M. Gaimard parcourait Tintérieur 
de cette ile. Il y a acquis la conviction que la Lilloise nV 
point péri sur le littoral de l'Islande. 

Voici les autres résultats de F expédition terrestre de M. Gai- 
mard et de son compagnon de voyage M. Robert : 

40 barriques ou caisses contenant surtout, dans Falcool, 
un nombre extrêmement considérable d'animaux divers : 
mammifères, oiseaux, mollusques, insectes et zoophytes. 

5 à 600 plantes ; 

Environ 3,000 échantillons géologiques. 

191 planches de dessins de zoologie, botanique, géologie, 
paysages, costumes, instrumens, etc.; 

1 1 animaux vivans, tels que chevaux , chiens , moutons , 
renards , aigles et faucons \ 

Un grand nombre de livres islandais pour la bibliothèque 
royale ; 

Des vétemens , des instrumens ^ des ornemens de prix , 
des objets de curiosité, etc. , pour le musée naval. 



S9S TABLC DES MATIÈRES. 



TABLE DES MATIÈRES- 

DU TOME XL— 2« SÉRIE.— 1835. 



No TRENTE -ET -UN. 

APPLICATIONS. 

Page. 

De la Vendée militaire^ par M. Bogaet , suite du chapitre IV^ section 
deuxième* système de gaerre contre une armée insurrectionnelle. 
— § i^r. Opérations stratégiques. •— Rechercher une action générale 

arec les insurgés. • 5 

Etablissement de Tarmée au milieu-de Tinsurrection • 17 

Opérations ultérieures 37 

Essai sur l'artillerie de campagne, poar seryir à déterminer le meilleur 

canon de bataille ■ .. .. , • S9 

Bléœens de légidlation militaire , par M. Ste-Chapelle. — Améliora- 
tions des retraites anciennes et nouvelles, et amortissement de 

leurs charges au profit de l'état et de l'armée. — Esprit des drapeaux. 8a 

Sollicitude du pa/s 83 

Apportunité des manifestations.— -> Combinaisons mulnellef. . ...... 84 

Compensations des charges. ...... ........•••••..• 85 

Exposition d'un système non^eau SS 

Principes et droits à reconnaître. — Application des règles 8y 

Fixations nouvelles 8g 

Liquidations des titres oo 

Voies et mbyffjfi — Sacrifices offerts ^i 

Concours de l^at • ^a 

Facultés civiles q3 

Cotisationsjfacultatives^ » > o^. 

Adminis^lPBton des fonds de retraite oS 

Améliorations Immédiates * % 06 

Amortissemens éventuels. .... gy 

Compensations politiques q8 

Attributs et distinctions '. ...'./ ^ 100 

Conclusions * '90i 

Réflexions sur l'oxidation des projectiles de l'artillerie. *i^ 

BULLETIN. 

Lettre de M. de Montgéry. « u5 



TÀUB BBS MATIBRËS. 5&9 

N» TRENTE-DEUX. 

APPLICATIONS. 

Page. 
De la Vendée mîlil aire, par M. Rogaet^cbef de bataiUoa au i4« léger, 
saite du chap. IV, suite de la section a% système de goerre contre une 

armée insurrectioDoelle , § a. Marches et campemeos ia6 

Artillerie et bagages» ..« i5o 

Positions de passage pour les colonnes mobiles. i33 

Marche des colonnes •••• i36 

Convois i44- 

$3. Tactique des troopes. — Combat ....,•• 146 

Victoire, poursuite ou déroute • i56 

Cantonnement. i65 

ART MILITAIRE. 

De la cavalerie* par M. le lîeut.-général ^ comte de Laroche- Aymon , 

pair de France «...•• !.. i€8 

Quelques motsaorle cheval et, par occasion, sur l'équitation. • • . 170 

De la cavalerie chez les hébreux et chez les égyptiens 1^3 

De la cavalerie chez les grecs et chez les romains 176 

De la cavalerie au moyen âge s i85 

Première période i3oo à 1499 193 

Deuxième période de i5oo à i568 ig8 

Troisième période de i568à 1609. • . . . • aoa 

Quatrième période de 1509, à 1648. 208 

Essai sur l'artillerie de campagne. Note'additionnelle sur l'effet utile 
prodoit par la poudre dans les bouches à feu , faisant suite au mé« 

moire pour servir à déterminer te meilleur canon dé bataille. ... aiG 
Deuxième note renfermant quelques conséquences théoriques , qui 

ont besoin , de la sanction de l'eipérience ,». 339 

Résumé de l'essai de Tartillerie de campagne • a3& 

Appeedice ....•., a37 

Expérience de l'an II • aSgr 

Considérations générales sur les troupes à cheval, par M* Charles de 

Tourreaa, capitaine de cavalerie. • . . '. a4i 

I^'art de ferrer les chevaux sans faire usage de la force, par Constantin 
Balassa, capitaine de l'armée autrichienne ; traduit par Fortuné de 

Bcacky ooloael 4ii 4' Fègîmettt de hmsardt. , a5a 

Annofiqes. S& 



